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PERSONNAGES.

«HARLE vu. roi de France.
LA [il-ME ISABBAU, sa même.
AGNËS SOREL, sa animasse.

"HUME L8 EUX, duc de humagne.
LE COMTE DUNOlS, bâtard d’Orléans.

LA "IRE.
un CHÂTEL,

L’ARCHEVEQUE DE MENS.

cuirmou, chevalier bourguignon.
RAOUL, chevalier lorrain.
TALBOT, général des Anglais.
LIONEL,

FASTOLF,
MONTGOHl-ZRY, Gallois.

DES MAGISTRATS de la ville d’Orléans.
me llÈRAUT anglais.

THIBAUT D’ARC, riche paysan.

à culoient du roi.

î capitaines anglais.

MARGOT.

LOUISON, g ses filles.
111mm,

ÊTIENNE, l
CLAUDE MARRE leurs prétendants. ’
llAIMONn, l
BERTRAND. antre paysan.
APPABITION (fun CHEVALIER NOIR.
UN CHARBONNIER et SA FEMME.
somma et PEUPLE, sanvmzuns dola maison du Roi, mœurs,

MOINES. MARÉCllAUX. MAGISTRATS, COURTISANS, et autres
nommages muets, dans le cortège du sacral.

l. Dan: la première édition il y "au, à la sans de la liste des personnages,
l’indication suivante :

c Le temps de Faction est l’année 1h30. La scène est leur à tout dans
diverses contrâtes de la France. u



                                                                     

LA

PUCELLE D’ORLÉAN S.

PROLOGUE.

le théâtre représente une comme champèlrc. Sur le devant. admire.
une sainte image dans une chapelle; à gauche, un chêne élevé.

auSCÈNE I.

TRIBAL"? DlAllG. SES TROIS FILLES, TROIS JEUNES
BERGERS. «leur? prétendants.

firman.
Oui. chers voisins. aujourd’hui nons sommes encore Français,

citoyens libres, et maures du sol antique que nos pères ont la-
bouré; qui sait qui nous commandera demain? car en tous lieux
J’Anglaîs fait flotter sa bannière ’victorieuse. ses chevaux foulent

aux pieds les campagnes fleuries de France. Paris l’a déjà reçu

en vainqueur, et pare de la vieille couronne de Dagobert le reje-
ton d’une race étrangère. Le petit-fils de nos rois est réduit à
errer, déshérité et fugitif. à lmvcrs son prame royaume, et son

plus proche cousin, son premier pair. combat contre lui dans
l’armée des ennemis. Que dis-je? c’est sa mère dénaturée qui la
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conduit. Autour de nous, brûlent les villages. les villes. La tu.
mée dola dévastation roule, chaque jour plus voisine, vers ces
vallées qui reposent encore dans la paix.... C’est pourquoi, chers

voisins, j’ai résolu. avec la grâce de Dieu, le pouvant encore
aujourd’hui. de pourvoir mes tilles; car la femme. dans les
désastres de la guerre, a besoin d’un protecteur, et le fidèle
amour aide à porter tous les fardeaux. (Au premier Berger :) Ve- .
nez, Étienne. Vous prétendez à la main de Margot z les champs
sont voisins et se touchent, les coeurs sont d’accord... c’est de

quoi fonder un bon ménage. (Au scrotum Claude Marie. vous
vous toisez, et ma Louison baisse les yeux. Séparerai-je «Jeux
cœurs qui se sont rencontrés, parce que vous n’avez pas de ne-
sors à m’offrir? Oui a maintenant des trésors? Maison et grange

sont la proie de l’ennemi le plus proche Ou du feu... Le cœur
fidèle d’un brave homme est, dans nos temps-ci, le seul refuge
contre la tempête.

momon.
Mon père!

. CLAUDE mm.Ma Loursonl
courson, embrassant Jeanne.

Chère sœurl

mon.
Je donne à chacune trente arpents de terre, une étable. une

maison et un troupeau... Dieu m’a boni, et qu’ainsi il vous
bénisse!

mucor, embrassant Jeanne.
Réjouis noire père; prends exemple sur nous; fais que ce jour

forme trois liens heureux.
THIBAUT.

Allez! faites vos préparatifs. A demain la noce. Je veux que
tout le village la célèbre avec nous. (Les deum couples sortent, les
bras enlacés.)

SCÈNE Il.

THIBAUT, RADIUM), JEANNE.

mlBA’UT.

Jeannette , tes sœurs se marient; je les vois heureuses; elles



                                                                     

PROLOGUR, SCÈNE Il. l35
réjouissent ma vieillesse. Toi, ma plus jeune, tu me causes de
la peine et du chagrin.

RAIMOND.

Quelle idée avez-vous? Pourquoi gronder votre fille?

ramer.
Le brave jeune homme que voici, à qui personne ne se com-

pare dans tout le village, cet excellent Raimond , il t’a voué son
attachement. il le recherche , voici déjà trois automnes. am de

silencieux désirs et un cordial empreszement, et toi, tu le re-
pousses. impénétrable et froide; et. du reste, entre tous les
bergers, nul autre ne peut avoir de toi un bienveillant sourire...
Je le vois briller de l’éclat de la jeunesse, tu es dans ton prin-
temps; c’est la saison de. l’espérance. La fleur de la beauté s’est

épanouie, mais toujours j’attendsen vain que la fleur du tendre

amour s’épanouisse aussi, et se change en beaux fruits dores.
0h! cela ne saurait me plaire, et présage une grave erreur de
la nature. Je n’aime pas qu’un eœtir se ferme avec une sévère

froideur dans les années des tendres sentiments.
muretin.

Laissez, père d’Arc! ne la contrariez pas! L’amour de mon

excellente Jeanne est un noble et tendre fruit du ciel; il mûrit
peu à peu, en silence, ce don précieux! Maintenant, elle aime
encore a demeurer sur les montagnes, et elle craint de descendre,
de la libre bruyère. sans l’humble toit des hommes, ou habitent

les étroits soucis. Souvent, du fond de la vallée. je la regarde
avec. un étonnement muet, quand, debout dans la hante prairie.
au milieu de son troupeau. qu’elle domine de sa noble taille,
elle abaisse un regard sérieux sur les petits champs de notre
terre. Alors elle me parait destinée à je ne sais quoi de grand,
et souvent il me semble qu’elle est la tille d’un autre age.

ramer.
Voilà ce qui ne saurait me plaire! Elle fait la joyeuse société

de ses sœurs, elle cherche les monts déserts, quitte sa couche
avant le chant du coq, et à l’heure d’effroi, oit l’homme aime

a s’attacher intimement à l’homme, elle sort, elle se glisse,
semblable il l’oiseau solitaire, dans l’atlreux et sombre empire

(les esprits de la nuit; elle gagne le carrefour, et engage un mys-
térieux dialogue avec l’air de la montagne. Pourquoi choisitelle
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toujours ce lieu et y conduit-elle de préférence son troupeau!
Je la vois rêver des heures entières. assise sans l’arbre des
Druides. que fuient tontes les créatures heureuses; car cet en-
droit n’est pas sur: quelque être malfaisant habite sous cet
arbre depuis les temps antiques des vieux païens. Les plus an-
ciens du village se racontent, au sujet de ce chêne, des contes
etl’rayants; souvent on entend sortir de ses sombres rameaux le
son merveilleux de voix étranges. Moi-mente, comme un jour,
bien avant dans la soirée. j’avais à passer (levant cet arbre, j’ai

vu, assis auprès, un spectre de lemme, qui tira lentement d’une.

robe. aux larges plis une main desséchée, et retendit vers moi.
comme s’il me taisait signe; mais moi, je me luttai d’avancer et
recommandai mon lime à Dieu.

RAZMOND, montrant la sainte image dans la chapelle.
Go qui attire votre tille, ce n’est pas l’oeuvre de Satan. mais

le voisinage salutaire de cette sainte image , qui répand autour
d’elle la paix du ciel.

TillBAtlT.

0h! non, non! ce n’est pas en vain que des songes et d’in-
quiètes visions me le révèlent. Par trois fois je l’ai vue assise,
à Reims, sur le trône de nos rois, un diadème étincelant de sept
étoiles sur la tète, à la main le sceptre, d’où sortoient trois lis

blancs; et moi. son père. ses deux sœurs, et tous les princes,
les comtes, les archevêques, le roi lui-même, s’inclinaient devant

elle. D’où me vient un tel éclat dans me cabane? 0h! cela pre-

sage une chute profonde! Go songe est un avis, un symbole qui
me représente les vaines aspirations de son coeur. Elle rougit de
son humble condition.... Parce que Dieu a paré son corps d’une
florissante beauté, qu’il l’a douée, par-dessus toutes les jeunes

bergères de la vallée. de dans merveilleux. elle nourrit dans
son âme un coupable orgueil, et c’est par l’orgueil que les anges

sont tombés, que l’esprit infernal prend les hommes.
RAIMOND.

Qui nourrit des pensées plus nmdcstes, plus vertueuses que
votre pieuse tille? N’est-cc pas elle qui sert avec joie ses sœurs
aînées? C’est elle qui. de toutes, est le plus noblement douée,

et pourtant vous la voyez, comme une humble sen-ante, accom-
plir avec une muette obéissance les plus pénibles devoirs; et.
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PROLOGUE. SCÈNE Il. 137
sous ses mains. vos troupeaux. vos moissons prospèrent mon»
railleusement; sur tout ce qu’elle fait. elle répand un bonheur
surabondant. inconcevable.

mimer.
Oui certes! un bonheur inconcevable.... J’éprouve, à voir cette

bénédiction, je ne sais quelle horreurl... S’en parlons plus. Je

me tais; je veux me taire. liois-je accuser ma propre et chère
enfant? Je ne. puis rien qu’avertir, prier pour elle; mais c’est
mon devoir d’avertir.... Fois cet arbre; ne demeure. pas seule;
ne déterre point de racines vers minuit; ne prépare point de
breuvages et ne trace pas de signes sur le sahlc.... L’empire des
esprits s’ouvre pour peu qu’on creuse; ils sont la qui attendent
sous la mince surface du sol, et. entendant le plus léger bruit.
ils s’élancent en haut. Ne demeure pas seule, car, dans le désert.

Satan a abordé le roi du ciel en personne.

sans 1H.
BERTRAND s’avance, un casque ù la. main; TillllAlIT,

RADIUM). JEANNE.

Tamiser.
Silence! Voici Bertrand qui revient de la ville. Voyez ce qu’il

porte.
BERTRAND.

Vous me regardez avec surprise; vous êtes étonnés de voir
dans ma main cet étrange objet.

THIBAL’T.

(rosi vrai. Dites-nous comment vous avez ou ce casque. Pour-
quoi opportez-vous ce signe funeste dans ru lieu (le rais? (Jeun m,
qui. pendant les «leur scènes ptfcézlrntrs, mit tlruufttrür muette, à

lierai-l, et sans prendre par: à l’entretien, devient attentive 01811])-
proche.)

mamours.
C’est à peine si je puis vous «lire moi-même comment ce: ob-

jet est venu dans nies mains. Je m’étais acheté des instruments
de fer à l’oueouleurs; je trouvai une grande presse sur lu mar-
ché, car des fugitifs venaient d’arriver dorienne avec de mau-
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valses nouvelles de guerre. Toute la ville s’attroupoit en grand
émoi, et, comme je me fraye un chemin à travers ce concours,
une bohémienne basanée m’aborde avec ce casque. me regarde

dans les vous: d’un regard pénétrant, et dit z « Compagnon,

vous cherchez un casque, je le sais, vous en cherchez un. Voilà!
prenez! Vous pouvez l’acheter pour un prix modique. .4er
sez-vous aux hommes d’armes, lui dis-je; je suis un paysan, je
n’ai pas besoin (le casque. n Mais elle ne se rebuta pas et coati;
nua : c Personne ne peut dire s’il n’a pas besoin de casque. Un

toit d’acier pour la tète vaut mieux maintenant qu’une maison
de pierre. n Elle me poursuivit ainsi par toutes les rues, m’im-
posant de force ce casque dont je ne voulais pas. Cependant, je
le regardai; je vis qu’il était si brillant et si beau, et digne de
la tète d’un chevalier; et comme je le pesais avec hésitation dans

me main, songeant à la singularité de l’aventure, la femme dis-

parut à mes yeux; le torrent de la foule. l’avait rapidement en-
traînée, et le casque resta dans mes mains.

remue, y portant la main avec un. (roide empressement.
Donnezvmoi le casque!

BERTRAND.

Que vous servirait cette. armure? Ce n’est pas là un ornement
pour la tète. d’une jeune tille.

amurer: lui arrache. le casque.
Le casque est à moi, c’est a moi qu’il appartient.

l THIBAU’I’.
A quoi songe cette enfant?

neurone.
Laissez-la faire! Cette parure guerrière lui sied bien. car sa

poitrine renferme un cœur viril. Rappelez-vous comme elle
dompta ce loup féroce, cette hèle sauvage furieuse, qui ravageoit

nos troupeaux, la terreur de tous les bergers. Elle seule. la
vierge au cœur de lion, lutta avec le loup et lui arracha l’agneau,
qu’il emportait déjà dans se gueule sanglante. Quelque tète veil-

lante que couvre un jour ce casque , il n’en peut orner une plus
digne que la sien ne.

mimer, à Bertrand.
Parlez! Quel nouveau malheur la guerre n-t-ello causé? Que

racontaient ces fugitifs?
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PROLOGUE, SCÈNE HI. 139
saurasse.

Que Dieu aide le roi et prenne pitié du page! Nous avons été

battus dans deux grandes batailles. L’ennemi campe au centre
de la France. et toutes les provinces sont perdues jusqu’à la
Loire". Maintenant il a rassemblé toutes ses forces. pour as-
siéger Orléans.

. . mans.Que Dieu protège le roi il

unanime.
Une artillerie innombrable a été réunie de toutes parts. et

tels que de sombres essaims diabeilles tourbillonnent autour de
la ruche dans les jours dicté, tel quint) nuage de sauterelles
tombe des airs obscurcis et, couvrant des lieues entières, four-
mille à perte de vue dans les champs, telle s’est répandue une

mute de guerre, une foule de peuples, dans les plaines ler-
léans . et le camp retentit sourdement du mélange inintelligible

et confus des langues. Car le Bourguignon puissant. maître de
vastes domaines, y a conduit aussi ses soldats : les gens de
Liège , du Luxembourg. du Hainaut , ceux du pays de Namur,
et (et)! qui habitent l’heureux Brabant. les riches Gaulois, qui
SEPüVflnCnt dans le velours et la soie, ceux de Zélande. dont
les villes prouves et riantes s’élèvent des flots de la mer. les
Hollandais qu’enriehit le lait des troupeaux; les gens d’lJtrecht,

oui. jusqu’aux derniers habitants de la Frise occidentale, dont
la me sletend vers le pôle glucé.... tous suivent la bannière du

l puissant seigneur de Bourgogne, et veulent forcer Orléans.
THIBAUT. i

0h! la malheureuse et lamentable discorde qui tourne contre
l * la France les armes de la France!

BERTRAND.

On la voit aussi. la vieille reine. l’orgueilleuse Isaheau, la
princesse de Bavière. chevaucher, vêtue d’acier. à travers le

camp. et, par llaiguillon de ses paroles envonimées, exciter la

t. Au lieu de ces mots. Thibaut dit dans la première édition 2

r Quoi? ne lui suffit-il pas de régner au Nord? et faut-il que le Midi
. paisible sente aussi le fléau de la guerre? r
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rage de tous ces peuples coutre le fils qu’elle a porté dans son
sein maternel.

mimer.
Que la malédiction l’atteigne , et puisse le Seigneur la perdre

un jour comme cette orgueilleuse Jézobeli

emmure.
le terrible Salisbury. le destructeur des rempara,- conduit

le siège; avec lui. Lionel, le frère du lion. et Talbot. dont
râpée meurtrière moissonne les peuples dans les batailles.
nous leur insolente audace. ils ont juré de vouer il l’opprobre
toutes les vierges, et de sacrifier à l’épée tout ce qui a porté

repéra. lis oni son quatre hautes tours pour dominer la ville.
[l’en haut , Salisbury, d’un œil avide de meurtres. épie au loin

et compte les passants qui traversent les rues à la hâte. Déjà
plusieurs milliers de boulets, pesant un quintal, ont été lancés

dans la ville; des églises couvrent le sol de leurs ruines , et la
royale tour de Notre-Dame courbe sa tête élevée. Ils ont aussi
creusé des mines, et la ville alarmée repose sur un ablme in-
fernal . s’attendait , à chaque heure. à le voir s’enflammer avec

le fracas du tonnerre. (Jeanne (corne avec une vive attention et
porc le casque sur sa râle.)

THlBAUT.

Mais où étaient donc nos vaillantes épées, Xainiraiiles. La
llirc elle boulevard de la France, l’héroïque bâtard , pour que
l’ennemi se soit avancé. jusque-là comme un torrent invincible!

ou est le roi lui-même? Regarde-kil, oisif , les désastres de
son royaume et la chute de ses villes?

Billi’îflliND.

Le roi tient sa cour à (minon. il manque de troupes et ne
peut tenir lu campagne. Que sert le courage des chefs, le bras
des héros, quand la pâle frayeur paralyse les armées? Une ler-
reur, quion dirait envoyée d’en haut par Dieu même. a saisi
jusqu’au cœur des plus braves. En vain retentît l’appel des

princes. De même que les brebis se pressent avec eilroi , quand
le hurlement du loup se fait entendre, de même le Français,
oubliant son ancienne gloire. ne cherche sa sûreté que dans les
châteaux forts. Un seul chevalier, ai-je entendu dire . a levé une
faible troupe et amène au roi seize bannières.
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manne. virement.

Comment se nomme ce chevalier?
BSRTRAND.

Baudricourt. Mais il échappera difficilement, dit-van, aux
yeux de Fennemi, qui suit ses pas avec deux armées.

Jeanne.
Où est le chevalier? Dites-lequel , si vous le savez.

BERTRAND.

Il est à peine à une journée de marche de llaucouleurs.
THIBAUT, à Jeanne.

Que t’importe? Tu fais des questions, ma fille. qui ne te con-

viennent pas.
neuraux).

Comme lionnemi est si puissant et qui] n’y a plus de protec-
tion a espérer du roi, ils ont pris unanimement, à l’aucouleurs,

la résolution de se livrer au Bourguignon z ainsi. nous ne por-
terons pas le joug étranger, et nous resterons soumis à l’anti-
que race de nos rois... peut-«être même retournerons-nous à la
couronne, si un jour la Bourgogne et la France se réconcilient.

amuse. inspirée.
Non. point de traité! point de soumission l Le libérateur ap-

proche. il s’arme pour le combat. Clest devant Orléans que doit

échouer la fortune de l’ennemi; sa mesure est comble. il est
mur pour la récolte. Elle va venir avec sa faucille, la jeune
vierge. et loucher la moisson de leur orgueil. Elle arrachera
du haut des cieux leur gloire. qu’ils avaient suspendue aux étai-

les. Ne dosespërez pas! Ne fuyez pas! Car avant que le seigle
jaunisse, avant que la lune remplisse son disque. nul coursier
anglais ne boira plus dans le majestueux courant de la Loire.

BERTRAND.

Ah! il ne se fait plus de miracles!
Jeanne.

il se fait encore des miracles... [ne blanche colombe pren-
dra son vol et attaquera, avec landau: de l’aigle. ces vautours
qui déchirent la patrie. Elle abattra cet orgueilleux Bourguia
gnon. traître au royaume. ce Taibot aux cent bras. qui donne
Passant au ciel, et ce Salisbury, le profanateur des temples; et
tous ces insulaires arrogants. elle les chassera devant elle
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comme un troupeau diagneaux. Le Seigneur sera avec elle, le
Dieu des batailles. il choisira sa créature tremblante. il se glo-
rifiera par une tendre jeune tille. car il est le Tout-Puissant!

ramer.
Quel esprit s’empare de cette enfant Y

murmura. *Gus! le casque qui lui inspire cette ardeur guerrière. Regew - "
dez votre fille. Son œil étincelle, un feu brûlant jaillit de ses
joues.

tenue.
(le royaume tomberaitl? (le pays de la gloire, le plus beau

que voie, dans son cours, le soleil éternel, ce paradis des cou-
trées. que Dieu aime connue le prunelle de ses yeux. il porte-
rait le joug dlun peuple étranger il... (Test ici quléclioua la puisa
sauce des païens; ici que fut élevée la première croix, l’image

miraculeuse; ici que repose la cendre de saint Louis; eiest
d’ici qu’on est allé conquérir Jérusalem.

BERTRAND. étonné.

Écoutez ses discours! Où a-t-elle puisé cette haute révéla-

tion t... Père dure, Dieu vous a donné une tille merveilleuse!
remue.

Nous n’aurions plus de rois à nous, plus de maître né sur

notre sol Y... Le roi qui ne meurt jamais disparaîtrait de ce
monde t... lui qui protège la charrue sainte. qui protège les
pâturages et rend la terre fertile. qui amène les serfs à la li-
berté, qui rassemble les cités joyeuses autour de son trône...
qui assiste le faible et effraye le méchant, qui ne connaît point
l’envie, parce qu’il est le plus grand, qui est tout ensemble
homme et. ange de miséricorde sur cette terre ennemie... (leur
le trône des rois, qui étincelle (for. est l’abri des délaissés....

là se tient la puissance et la compassion.... le coupable tremble.
le juste slapproche avec confiance, et joue avec, les lions autour
du trône l Le roi étranger. qui vient du dehors, et qui n’a point
d’ancêtres dont les restes sacres reposent dans le puys. peut-il
mimer? Lui qui n’a pas été jeune avec nos jeunes gem, qui

l. Dans la première édition t

r Ce vieux troue tomberait? a



                                                                     

ranimons, sensu tu. Isa
n’entend point dans son cœur Poche de nos paroles, peut-il être

un père au milieu de ses enfants?

I ramant. .Que Dieu protège la France et le roi! Nous sommes de paci-
fiques paysans, nous ne savons ni manier râpée, ni dresser le
coursier belliqueux.... Attendons , dans une muette soumis-
sion, qui la victoire nous donnera pour roi. La fortune des lia-
tailles est le jugement de Dieu, et celui-li sera notre maître qui
recevra "tuile sainte a Reims! et placera la couronne sur sa
tête... Venez au travail! venez! et que chacun ne songe qu’au
devoir le plus proche! laissons les grands, les princes de la terre
tirer au sort la terre. Nous pouvons contempler paisiblement la
dévastation,car le sol que nous cultivons est fait pour résister il

la tempête. Que la flamme consume et renverse nos tillages,
que le pas de leurs chevaux foule nos moissons, le nouveau
printemps apporte des moissons nouvelles et les huttes légères
se relèvent promptement. (Il: s’éloignent tous, excepté Jeanne.)

SCÈNE 1V.

JEANNE seule.

Adieu, montagnes, pâturages aimés. vallons chers et paisi-

bics, adieu! Jeanne ne parcourra plus votre se], Jeanne vous
dit un éternel adieu! Vous prairies que j’arrosais, arbres que

jlai plantes, continuez de verdir gaiement! Adieu, grottes, et
vous. fraiches fontaines! Toi, écho, aimable voix de cette val.
1er, qui souvent as répondu il mes chansons, Jeanne s’en va,

ajoutais plus elle ne reviendra!
Vous tous, lieux témoins de nies joies paisibles, je vous laisse

derrière moi pour toujours! Dispersez-vous, mes agneaux. sur
la bruyère z vous êtes maintenant une bergerie sans pasteur, car
il faut que je paisse un autre troupeau, là-bas, sur le champ

i. Dam la première édition 1

c Et celui-là sera notre mettre qui recevra l’huile sainte à Notre-Dame
de Reims, et placera la couronne sur sa tète à Saint-Denis. a
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sanglant du péril. Ainsi m’a appelée la voix de l’esprit; ce n’est

pas un désir vain et terrestre qui me pousse. n
Car celui qui. sur les sommets de I’Horeh, dans le buisson

ardent, s’abaisse, enflammé, jusqu’à Moïse, et lui ordonna de

se présenter devant Pharaon; celui qui jadis choisit pour son
champion le berger, le pieux enfant de Jesse; celui qui toujours
s’est montré propice aux bergers. celui-sils m’a parlé du milieu-

des branches de cet arbre z t l’a! tu me rendras témoignage
sur la terre.

a Je veux que tu serres tes membres dans le rude airain, que
tu couvres d’acier ta poitrine délicate. Due jamais l’amour d’un

homme n’allume dans ion cœur les flammes coupables des
vains désirs terrestres. Jamais la couronne de fiancée ne parera
ta chevelure. nul aimable enfant ne fleurira sur ton sein. Mais
je te glorifierai de la gloire des combats, par-dessus toutes les
femmes de la terre.

. Quand les plus braves perdront courage dans la bataille.
quand la dernière heure de la France approchera. alors, tu
porteras mon oriflamme, et comme la moissonneuse agile abat
les épis, tu abattras le vainqueur orgueilleux. Tu tourneras la
roue de la fortune, porteras le salut aux tils héroïques de la
France, délivreras Reims et couronneras le roi! a

le ciel m’a promis un signe, il m’envoie ce casque, c’est de

lui qu’il me vient z ce ter me pénètre d’une force divine, et

l’ardeur des chérubins embrase mon cœur de ses flammes. Je
ne sais ce qui m’emporte dans le tumulte de la guerre et m’en-
traîne au loin avec la violence de l’orage : j’entends le cri puis-

sant du combat retentir a mon oreille. le cheval de bataillera:
cabre et les trompettes résonnent. (Elle son.)
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ACTE PREMIER.
La cour du roi Charles à chima.

seins r.
DUNOIS a ne anima

nua-ors.

Non , je ne puis l’endurer plus longtemps. Je renonce à servir
ce roi qui s’abandonne lui-nième sans gloire. Mon brave coeur

saigne dans ma poitrine, et j’en pleurerais des larmes brû-
lantes, quand je rois des brigands se partager avec le glaive
cette royale France, et ces nobles villes, qui ont vieilli avec la
monarchie . livrer à l’ennemi leurs clefs rouillées , pendant que

nous perdons ici, dans un inerte repos, le noble et précieux
temps du salut... J’apprends qu’Orléans est menace, j’accours

du fond de la Normandie; je crois trouver déjà le roi armé
pour la guerre. à la tète de son armée. et je le trouve... ici,
entouré de jongleurs et de troubadours, devinant de subtiles
enlignes, et donnant a Agnès des tètes galantes, comme si la
paix la plus profonde régnait dans le royaumel... Le conné-
table part, il ne peut voir plus longtemps ce hideux spectacle...
le le quitte aussi et l’abandonne à son mauvais sort.

un culmen.
Voici le roi.

l. Dans la première édition la pièce était seulement divisée en actes, sans
indication expresse des scènes et de leur chime.

somas. - tu. m - tu
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SCÈNE Il.

LE ROI CHARLES ct LES PRÉCÉDENTS.

CHARLES.

le connétable me renvoie son épée et renonce à mon .ser-
vice... A la bonne heure! nous voilà délivrés diun homme mo-

rose, insociable. qui ne voulait que nous maîtriser.
ncxors.

lïn homme est d’un grand prix dans ce temps de disette, etje
ne le perdrais pas d’une humeur si légère.

errances.

Tu ne dis cela que par esprit de contradiction. Tant qu’il a
été ici, tu n’as jamais été son ami.

nuxors.

filetait un fou chagrin . orgueilleux, difficile , qui ne savait
jamais en tinir.... mais il le sait cette fois. il sait s’en aller au
hon moment d’un lieu où il n’y a plus d’honneur à gagner.

CHARLES.

Tu es dans la belle humeur, je ne veux pas la troubler....
Du Chiite]! il y a ici des envoyés du vieux roi René l , d’habiles

maîtres chanteurs, renommes au 10m.... il tout les bien traiter
et offrir a chacun une chaîne d’or. (Au amura.) De quoi ris-tu?

DUNOIS.

De voir comme les chaînes dlor vous tombent de la bouche.
nu caïman.

Sire! il n’y a plus d’argent dans votre trésor.

camus.
Eh bien! procure-tien.... ne nobles chanteurs ne peuvent

quitter ma cour sans marques (lilionncur. (le sont eux qui t’ont
fleurir notre sceptre aride , qui tressent dans la couronne stérile
le rameau toujours vert de la vie. lis se placent en rois au niveau

t. René le Bon. comte de Provence, de la maison dlAnjau. San père et son
frère turent. mis de Naples, et lui-môme, après la mon de son frète. prétendit
à ce royaume, mais échoua dans son entreprise. Il chercha à rétablir l’ancienne
[même provençale et la cour d’amour. et institua un prince diamant, comme
juge suprême en matière de galanterie et d’amour. Dans ce même esprit roman-
tique, il se fit berger avec son épouse. (d’un de la première édition attentant.)
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ACTE I, SCÈNE Il. M7
des rois, se construisent des trônes par leurs vœux faciles, et
ce n’est pas dans l’espace que leur paisible empire est enfermé.

Voilà pourquoi le chanteur doit marcher de pair avec le souve-
rain; ils habitent tous deux sur les sommets de l’humanité.

ou cuirez.
Mon royal maître ! j’ai épargné votre oreille, tant qu’il y avait

encore des secours et des ressources; mais enfin la nécessite me
délie la langue... Vous n’avez plus rien adonner en présent.
hélas! vous n’avez plus de quoi vivre demain. La pleine marée
de la richesse s’est écoulée et le reflux a laissé votre trésor à

sec. La solde des troupes n’est pas encore payée; elles mur-
murent et menacent de se retirer.... A peine sais-je le moyen de
soutenir, je ne dis pas royalement, mais dans les limites du
pressant besoin , votre propre maison.

caneras.
Engage mes tributs royaux et fais-toi prêter de l’argent par

les Lombards.

nu entrez.
Sire. les revenus de Votre couronne, vos tributs sont déjà

engages pour trois ans.
11118015.

Et cependant gage et pays se perdent.
CHARLES.

Il nous reste encore beaucoup de belles contrées.
nanars.

Tant qu’il plaira à Dieu et à l’épée de Talhot. Quand Orléans

sera pris , vous pourrez garder les brebis avec votre roi René.
CHARLES.

Tu exerces toujours ton esprit sur ce roi; c’est pourtant ce
prince sans États qui aujourd’hui même m’envoie un royal pré-

sont.
DUNOIS.

Pas sa couronne de Naples , au nom du ciel! car elle est à
vendre, m’a-bon dit, depuis qu’il garde les brebis.

- CHARLES.C’est un badinage, un aimable jeu; c’est une tète qu’il se

donne, qu’il donne il son cœur. que de se créer un mondoie-
noœnt et pur au milieu de cette rude et barbare réalité. Mais
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son grand et tout] dessein, c’est de vouloir ramener les anciens
temps ou régnaient les tendres sentiments, où l’amour faisait

battre le grand cœur des chevaliers, des héros, ou de nobles
dames siégeaient dans un tribunal . décidant avec le sens le plus
délicat toutes les subtiles questions. C’est dans ces temps-là
qu’habite l’aimable vieillard, et tels qu’ils rivent encore dans

d’anciennes chansons. tels il les veut établir sur la terre ..
comme une cité céleste dans des nuages d’un... Il a fondé une

cour d’amour où doivent comparaître les nobles chevaliers, où

doivent siéger de chastes dames, où le pur amour doit renaître,
et c’est moi qu’il a élu prince d’amour.

DUNOIS.

Je ne suis pas dégénéré au point de dédaigner le pouvoir de

l’amour. Je tiens de lui mon nom. je suis son fils, et tout mon
héritage est dans son empire. Le duc d’Orléans fut mon père;

pour lui nul cœur de femme n’était invincible, mais nul rem-
part non plus n’était pour lui trop fort. Voulez-vous dignement
vous nommer prince d’amour, soyez le plus brave des bravesl...
Connue je l’ai lu dans ces vieux livres, l’amour s’associait con-

stamment aux hautes prouesses, et l’on m’a appris que c’étaient

des héros, non des bergers, qui s’asseyaient à la table ronde. Oui

ne peut protéger vaillamment la beauté ne mérite pas sa pré-

cieuse récompense... Voici la lice! Combattez pour la couronne
de vos pères! Défendez avec l’épée de chevalier votre domaine

et l’honneur des nobles dames.... Et quand vous aurez conquis
hardiment . dans des torrents de sang ennemi. votre couronne.
héréditaire , alors il sera temps, il vous siéra royalement de
vous couronner des myrtes de l’amour.

CHARLES, à un Varlet qui entre.
Qu’y a-t-îl t

LE VARLET.

Des magistrats d’Orléans sollicitent une audience.

comtes.
Fais-les entrer. (Le l’aria sort.) lis vont demander du secours.

que puis-je faire, quandje suis moi-nième sans ressources?
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sans]; il].
TROIS llAtllSTRÀTS, LES PRÉCÉDENTE.

CHARLES.

Soyez les bienvenus, mes très-fidèles bourgeois d’Orléans! Où

en est ma lionne ville? dominant-elle. avec son courage accou-
tumé , à résister a l’ennemi qui l’assiége i

un maman.
Ah! sire. le besoin presse, il est au comble. età chaque

heure la ruine approche et menace la ville de plus près. Les
ouvrages extérieurs sont détruits, l’ennemi gagne, a chaque
assaut. du terrain . les murs sont vides de défenseurs, car sans

cesse la garnison fait de vaillantes sorties. mais il en est peu
qui revoient la porte. de la cité. Les tortures de la faim nous
menacent aussi. Dans cette extrême. détresse, le noble comte
de Rochepierre. qui commande dans la ville, est convenu avec
l’ennemi, selon l’antique usage, de se tendre dans douze jours,

si d’ici n une armée assez nombreuse pour nous délivrer t ne

se montre pas on campagne. (Danois fait un vif mouvement de
colère. )

CHARLES.

Le délai est court.

l Le MAGISTRAT.

Et maintenant nous sommes ici. avec un sauf-conduit de l’en-
nemi, pour supplier ton cœur royal (l’a ’oir pitié de la ville et

d’envoyer du secours dans ce délai; sinon elle se rendra au
douzième jour.

avivois.

Xaîntrailles a-t-ii pu consentir à ce honteux traité?

LE HAGISTRAT. v
Non. seigneur! Tant que ce brave a vécu, on n’a osé parler

de paix ni de reddition.

l DUNOIS.Ainsi. il est mort!

l. nous la promit-ru édition:

c Assez nombreuse pour offrir la bataille. a
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La mersm’r.

Le noble héros est tombé sans nos murs pour le cause de son

roi.
camus.

Xnintraîiles mort! 0h! dans ce seul homme , je perds une
armée. (Un Chevalier entre et du quelques mais à voix basse à Du-

mas, qui tressaille consterné.) I
nanars.

Sonore celai .
cannes.

Eh bien! qu’est-ce?
DUNOXS.

Un message du comte Douglas. Les troupes écossaises se ré-

voltent ot menacent de se retirer. si elles ne reçoivent pas leur
arriéré aujourd’hui même.

CHARLES.

Du Chatou
on CEÂTEL haussa les épaules.

Sire! je ne sais pas de moyen.
CHARLES.

Promets , engage ce que tu as, la moitié de mon royaume...

ou came
des: inutile! On les a trop souvent bercés d’espéranœs.

camus.
(le sont les meilleures troupes de mon armée. Elles ne peuvent

me quitter maintenant, pas maintenant.
LE MAGISTRAT, pliant le genou.

0 mon roi, secourez-nous. Songez à notre détresse, à nous.
CHARLES , avec désespoir.

Puis-je en frappant du pied faire sortir de terre des armées!
Des moissons poussent-elles sur le plaide me main? fléchirez-
moi en pièces , arrachez-moi le cœur et monnayez-le en place
d’or! J’ai du sang pour vous, mais je n’ai ni argent ni soldats!

(Il voit entrer Agnès , a s’élance (tu-devant (folle. les 0ms étendus.)
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soins 1v.
AGNÈS SOREL, une cassette à la main ,- LES entonneras.

CHARLES.

’ O mon Agnès! me chère aine! tu viens m’arracher au
désespoir. Je t’ai encore . je me réfugie sur ton cœur. Rien n’est

perdu . puisque tu es encore à moi.
AGNÈS.

Mon cher roi! (Regardant «tuteur d’elle avec une inquiète curio-

sinh, Danois! est-il vrai? Du (limitai!

ou cuirez.
Hélas!

AGNÈS.

Le besoin est-il si grand? La solde manque? Les troupes
veulent se retirer?

ne cairns.
Hélas! oui, cela est ainsi.

nuits, lui mettant de force la cassent; dans la main.
Voici, voici de l’or, voici des joyau»... Fondez mon urgente.

rie... vendez, engagez mes ch:ltennx.... empruntez sur mes
biens de Provence... convertissez tout en argent, et apaisez les
troupes. Partez! Ne perdez pas un instant! (Elle le pousse dehors.)

CHARLES.

Eh bien. Danois? Eh bien , du comme Suis-je encore pauvre
à vos yeux . quand je possède la perle de toutes les femmes l...
Elle est une noble comme moi-même; le sang rot al des Valois
n’est pas plus pur que le sien ; elle parerait le premier trône du

monde.... mais elle le dédaigne, elle ne veut être, elle ne veut
qu’on la nomme que mon amour. M’a-t-elle jamais permis un
présent d’un plus haut prix qu’une fleur précoce en hiver ou

quelque fruit rare Y Elle n’accepte de moi aucun sacrifice et me
les oll’re tous; elle risque magnanimement toute sa richesse et
ses biens sur me fortune qui sombre.

DUNOIS.

Oui, elle est, comme vous, hors de sens. Elle jette tout ce qu’elle
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a dans une maison en feu, et verse à pleines cruches dans le
tonneau percé des numides. Elle. ne vous sauvera pas, elle ne
fera que se perdre avec vous...

mais.
Ne le croyez pas. Il a dix fois risque sa vie pour vous, et se

fâche que je risque maintenant mon or. Comment? ne t’ai-je
pas gaiement sacrifie tout ce qui est plus précieux que l’or et

les perles. et devrais-je maintenant garder pour moi seule nia.
fortune? Viens; rejetons loin de nous tonte la vaine poutre de
la vie! Laisse-moi le. donner un noble exemple de renoncement.
Change ton train de cour en soldats. ton or en fer; tout ce que tu
as. jette-le résolument pour ressaisir la couronne! Viens! viens!
Nous partagerons le besoin et le danger! Moutons le cheval de
guerre; livrons aux traits ardents du soleil notre corps délicat;
prenons pour toit les nuages qui sont sur nos têtes. la pierre
pour oreiller. Le. rude soldat supportera patiemment ses pro--
pros maux. s’il voit son roi souffrir et jeûner comme les plus
pauvres.

amures, souriant.
Oui, je vois s’accomplir la vieille prédiction qu’une. reli-

gieuse autrefois, dans un esprit prophétique. me lit à Ciermont.

[ne lemme . telle tut sa promesse , devait me rendre vainqueur
de tous mes ennemis, et me. conquérir la ronronne de mes pères.
Cette femme, je l’ai cherchée loin de moi. dans le camp de l’en.

nemi; j’espérais regagner le cœur de ma mère. Elle est in de-
vant moi, l’héroïne qui "me mènera à Reims; c’est par l’amour

de mon Agnès que je rainerai.

mais.
(le sera par la vaillante épée. de tes amis.

comme
J’espère aussi beaucoup des dissensions des ennemis... car

j’ai reçu la nouvelle certaine qu’entre ces orgueilleux lords min.

gleterre et mon cousin de Bourgogne, tout n’est plus comme
autrefois... Aussi ai-je envoyé La Rire au duc avec un message,

pour essayer de ramener ce pair irrité il son ancienne foi et a
son devoir. A chaque heure. j’attends son retour.

nu CHÂTEL. à la [turf-Ire.

A l’instant même, le chevalier entre au galop dans la cour.
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cannes.

Messager bienvenu! Nous saurons bientôt si nous devons cé-

der ou vaincre.

SCÈNE V.

LA "IRE et LES PRÉCÉDENTS.

CHARLES ra titi-devait? de lui.

La llire, nous apparies-tu de liespoir. oui ou non? Explique-
ioi brièvement. (m’ai-je à attendre?

LA mais"
N’attendez plus rien que de votre épée.

CHARLES.

L’orgueilleux duc ne se. laisse. point ramener! Oh! parie. (leur

ment a-t-il accueilli mon message?
LA 11mn.

Avant toutes choses, avant même qu’il puisse prêter l’oreille

à ta parole, il exige qu’on lui livre du Chiite], qu’il nomme le

meurtrier de son père. i
cannes.

Et si nous nous refusons à cette condition outrageante?
M mue.

Alors l’alliance est rompuo. dit-il, avant même (l’être formée.

camus.
Et lit-dessus. comme je te l’avais on.ionnë.1’as-tu provoqué à

se battre avec moi sur le peut de Montereau. là où tomba son

père? ’LA RIRE.

Je lui ai jeté votre gant. et j’ai dit que vous vouliez descendre

de votre rang suprême. et combattre avec lui comme un me.
relier pour votre royaume. Mais il a répliqué qui! niaisait nul
besoin de se battre pour ce qifil possédait déjà; que si cependant
vous étiez si avide de combat. vous le trouveriez devant Orléans.
ou il avait l’intention d’aller demain. Cela dit, il m’a tourné le

des en riant.

camus.
Et la voix intègre de la justice. ne siam-elle pas élevée dans

mon parlement Y
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LA. mas.

Elle se tait devant la fureur des partis. Un arrêt du parlement
vous a déclare déchu du trône, vous et votre race.

DUNOIS.

Ah! l’orgueil impudent du bourgeois devenu maître!

camus.
N’as-tu rien tenté auprès de me mère!

LA une.
Auprès de votre mère?

amures.
Oui, quel a été son langage?

LA man. après avoir refirent quelques instants.
C’était tout juste la fête du couronnement quand je suis entré

à Saint-Denis. Les Parisiens étaient parés connue pour une glo-
rieuse oration; des ares de triomphe s’élevaient dans toutes les

rues par ou passait le roi anglais. Le chemin était jonche de
fleurs. et la plèbe, avec des cris de joie, sautait autour de la
voiture, comme si la France eût remporté sa plus belle victoire.

sexes.
lis triomphaient... triomphaient de briser le cœur du plus

aimable, du plus doux des rois!
LA mas.

J’ai vu le jeune Henri de leucome. un enfant, assis sur le
siège royal de saint Louis. Ses tiers oncles. Brdford et Glorester.
étaient debout près de lui. et le duc Philippe s’agenouilla au
pied du trône et prêta le serment d’hommage pour ses États.

’ CHARLES.
0h! le pair déloyal! l’indigne parmi!

u urne.
L’enfant eut pour et trébucha en montant les hauts degrés du

trône. a Mauvais présage! a murmura le peuple; et il s’élova un

rire bruyant. Alors la vieille reine, votre mère, s’approcha et....
j’ai horreur de le dire!

CHARLES.

en bien?
LA mais.

Elle prit l’enfant dans ses bras et le plaça elle-même sur le

irone de votre père.



                                                                     

ACTE l, SCÈNE V. 155
CHARLES.

0 mère! mère!

LA mon.

Les Bourguignons eux-mêmes, ces bandes furieuses. habi-
tuées au meurtre. rougirent de honte à cet aspect. Elle s’en
aperçut, et, tournée vers le peuple, elle cria à haute voix:
. Remerciez-moi. Français. d’ennolilir par un rameau pur la.
tige malade. de vous préserver de l’avorton ne d’un père in-

sensé! r (le Roi se voile le visage; Agnès court à lui et le serre
dans ses bras; tous les assistants armorient leur horreur, leur até-
cratiou.)

DUNOIS.

La louve! la mégère vomissant sa rage!

CHARLES, après une pause, anar Magistrats.
Vous avez entendu où en sont ici les choses. N’attendez pas

plus longtemps; retournez à Orléans, et annoncez à ma ville
fidèle que je la dégage de son serment envers moi. Qu’elle pour-

voie à son salut et se remette a la merci du Bourguignon. Il se
nomme le Bon, il sera humain.

DUNOIS.

Comment, site, vous voudriez abandonner Orléans?
La momon s’ayanouillc.

lion royal seigneur, ne retirez pas votre main de nous! Ne
livrez pas notre fidèle cité à la dure domination des Anglais.
Elle est un noble joyau de votre couronne, et aucune n’a gardé
plus religieusement sa foi aux rois vos ancêtres.

Boxers.

Sommes-nous battus? Est-il permis de vider le champ de lia-
taille avant qu’un seul coup ait été frappé pour la ville? Voulez»

vous, dione légère parole, avant que le sang ait coulé, arracher
du cœur de la Frantz: la meilleure des cités?

CHARLES.

Assez de. sang a coulé. et en vain! La main du ciel slappesantit
surmoi : mon armée est battue dans tous les combats; mon pare
lement me rejette; ma capitale, mon peuple, accueillent mon
rival avec jubilation; ceux qui, par le sang. me sont les plus
proches, m’abandonnent, me trahissent... me propre mère
nourrit du lait de ses mamelles la couvée étrangère. ennemie.
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Nous nous retirerons au delà de la Loire. et nous céderons a la
puissante main du ciel. qui est avec l’Anglais.

mais.
Que Dieu nous préserve de désespérer de nous-mêmes, et de

tourner le des à ce royaume! (Je mot n’est pas sorti dota vail-
lante poitrine. L’action barbare d’une mère dénaturée a brise

le cœur héroïque de mon roi. Tu te retrouveras. tu te relèveras

virilement, tu résisteras avec un noble courage au destin qui
lutte cruellement contre toi.

CHARLES, 12min dans de sombres pensées.

N’est-il pas vrai? une sombre et terrible fatalité sévit dans la

famille des Valois i elle est rejetée de. Dieu; les coupables actions
d’une mère ont amené les furies dans cette maison. Mon père

est demeuré vingt ans en proie au délire; la mort a moissonné
avant moi trois frères plus âgés; c’est le décret du ciel, la mai-

son de Charles Tl doit périr.
nexus.

Elle se relèvera rajeunie en toi! Aie foi en toi-mème.... 0h!
ce n’est pas en vain qu’un destin propice t’a épargné, qu’entre

tous tes frères il t’a appelé. toi. le plus jeune, sur un trône
que tu ne pouvais espérer. le ciel s’est réservé ton âme douce

et bonne, pour guérir toutes les blessures que la foreur des
partis a faites au page. Tu éteindras les flammes de la guerre
civile. mon coeur me le dit. tu rétabliras la paix, tu seras le
nouveau fondateur du royaume de France. ’

CHARLES.

Non, pas moi. (le temps rude, orageux, veut un pilote doue
de plus de rigueur. J’aurais pu rendre heureux un peuple paci-

fique; je ne puis dompter un peuple farouche et rebelle. ni
m’ouvrir avec l’épée des cœurs aliénés et fermés par la haine.

AGSËS.

le peuple est aveuglé , une illusion l’égale; mais ce vertigo

passera. Il se réveillera. le jour n’est plus loin , cet amour pour
le roi légitime qui est profondément enraciné dans le coeur du

Français; elle se réveillera. la vieille haine , la jalousie qui de

tout temps divisa les deux peuples ennemis. Sa propre for-
tune renversera l’orgueilleux vainqueur. Garde-toi donc d’aban-

donner précipitamment le champ de bataille; lutte pour chaque
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pied de terrain; défends Orléans, comme tu ferais ta propre
poitrine! Fais plutôt submerger tous les bateaux. abattre et
brûler tous les ponts qui mènent au delà de cette limite de ton
royaume. de cette Loire qui serait pour toi le Styx.

cannas.
Ce que j’ai pu, je l’ai fait. Je me suis offert à combattre en

chevalier pour ma couronne... On me refuse. En vain je pro-
digue la vie (le mon peuple. et mes villes jonchent le sol de leurs
ruines. Dois-je, pareil à cette mère dénaturée, laisser partager
mon enfant par le glaive? Non, pour qu’il vive, j’y veux re-
noncer.

DUNOIS.

Comment. sire, est-ce a le langage d’un roi? Abandonnet-on
ainsi une couronne? Le dernier de votre peuple risque son bien
et son sang pour son opinion, sa haine et son amour. Tout
devient faction et parti, des que flotte le sanglant signal de la
guerre civile. Le laboureur quitte la charrue; la femme, sa
quenouille; l’enfant et le vieillard prennent les armes; le bour-
geois brûle sa ville; le paysan, de sa propre main, ses mois-
sons : tout cela pour vous nuire ou vous servir et accomplir le
vœu de son cœur. On n’épargne rien soi-même. et lion ne s’at-

tend pas a être épargne par autrui, quand l’honneur appelle,
quand on combat pour ses dieux ou ses idoles. Chassez donc
cette molle pitié qui ne sied pas à un cœur de roi.... Laissez la
guerre, jusqu’au bout; déployer sa fureur. comme elle a com--
menue: ce n’est pas vous qui étourdiment l’avez allumée. Il

faut que le peuple se sacrifie pour son roi, c’est le sort et la loi
du monde. Le Français nient sait pas, n’en veut pas d’autre.

lit-misaine est la nation qui ne risque pas tout avec joie pour
son honneur.

CHARLES, aux Magistrats.
N’attendez pas d’autre réponse. Que Dieu vous protège! Moi,

je ne le puis plus.
DUNOIS.

au bien, que le Dieu de victoire vous tourne à jamais le des,
connue vous au royaume de vos pères! Vous vous êtes aban-
donné vouscmème, ainsi je vous abandonne. Ce ne sont pas les
tous réunies d’Anglcterre et de Bourgogne , c’est votre propre
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pusillanimité qui vous précipite du trône. Les rois de France
naissent héros; mais vous, vous n’avez pas été enfanté pour la

guerre. (Aux Magistrats.) Le roi vous abandonne; mais moi, je
veux me jeter dans Orléans, la ville de mon père, et m’ense-

velir sous ses ruines. (Il tout sortir. Agnès Sorel le. retient.)

raouts, au Roi.
Oh! ne le laisse pas s’éloigner de toi en colère! Sa bouche

prononce de rudes paroles. mais la foi de son cœur est pure
comme For. c’est pourtant toujours lui . toujours l’homme qui

t’aime avec ardeur et a souvent versé son sang pour toi. Venez,
Demis! Avouez que la chaleur d’une généreuse colère vous a

mené trop 10m.... Mais toi, pardonne à rami fidèle la vivacité
du langage! 0h! venez, venez! laissez-moi promptement réunir
vos cœurs, avant que la colère emportée, la colère funeste, ne
s’allume entre vous, pour ne plus s’éteindre. (Danois faire les

«Jeux sur le Roi et semble attendre une réf-anse.)

CHARLES. à (tu (Huile).

Nous passons la Loire. Hais embarquer mes bagages.
essors. virement à Agnès.

Adieu! (Il se tourna brusquement si sort. Les Magistrats le sui-
vent.)

AGNÈS se (ont les mains avec désespoir.

0h! s’il part. nous sommes entièrement abandonnésl... Sain
irez-1e, La llire. Oh! cherchez à l’adoucir!

sans v1.
CHARLES, AGNÈS, ne cuira.

camus.
La couronne est-elle donc un bien si unique? Est-il si amer

et si difficile de sien séparer? Je sais ce qui est plus difficile
encore à supporter. Se laisser maîtriser par ces cœurs hautains,
impérieux, vivre. par la grâce de vassaux arrogants et opiniâ-
tres, voilà ce qui est dur pour un noble cœur, ce qui est plus
amer que de surromber au destin. (A du Chalet, qui Itt’silc cn- ’
cors.) Fais ce que je t’ai prescrit.



                                                                     

ACTE 1, sui-rye: v1. 159
ou CHÂTEL se jette à ses pieds.

0 mon roi!
CHARLES.

C’est décidé. Pas un mot de plus!

nu cairn.
Faites la paix avec le duc de Bourgogne. je novois pas d’autre

salut pour vous.
amuras.

To me donnes ce conseil, et c’est avec ton sang que je dois
sceller cette paix?

DU CHÂTEL.

Voici ma tète. Je l’ai souvent exposée pour vous dans les
combats. et maintenant je la porterai pour vous avec joie sur
l’échafaud. Satisfaites le duo! Livrer-moi à toute la rigueur de sa

mlère, et laissez couler mon sang pour apaiser sa vieille haine.
CHARLES le regarde quelque temps, ému et en silence.

Est-il donc vrai? Suis-je réduit à une telle misère que mes
amis, qui voient le fond de mon cœur, me montrent, pour me
saurer. le chemin de la honte? Oui, maintenant je reconnais
combien tua chute est profonde, car on n’a plus de foi en mon
honneur.

ou cairn.
Songez....

errances.
Pas un mot de plus! Ne m’inite pas! Quand je devrais re-

noncer à dix royaumes. je n’achète pas mon salut avec la vie
d’un ami... Fais ce que je t’ai conunandé. ’a, et l’ais embarquer

mes équipages de guerre.

ou cuiras.
Ce sera bientôt fait. (Il se lève et sort. Agnès Sorel pleura amère-

ment.)

SCÈNE VIL

CHARLES a nexus.

CHARLES, lui prenant la main.
Ne sois pas triste, mon Agnès! Au delà de la Loire, c’est en-

core la France; nous allons dans une contrée plus heureuse. La
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rit un ciel serein. toujours sans nuages, là souffle un air plus
pur, et de plus douces mœurs nous accueilleront. (Test la patrie
des chants, la vie et Pamour y fleurissent avec plus de charme.

AGNÈS.

0h! suis-je condamnée à voir ce jour lamentable! ll tout que
le roi parte pour l’exil. que le fils sorte de la maison de son
père, et tourne le dos à son berceau. O aimable. pays que nous
quittons, jamais plus. la joie dans le cœur, nous ne foulerons
ton sol]

SCÈNE VIH.

[A mon revient; CHARLES et AGNÈS.

AGNËS. .Vous venez seul. Vous ne le ramenez point? (Le regardant de
plus près.) La Rire! qu’y a-t-il? Que me dit votre regard? Un
nouveau malheur est arrivé?

LA 11mn.

Le malheur est épuisé, et le soleil de nouveau brille.
AGNÈS.

Qu’est-ce. je vous prie?

LA me, au Roi.
Rappelez les envoyés d’Orléans!

CHARLES.

Pourquoi Y Qu’y a-t-il?

LA man.
Rappelez-les! Votre fortune a tourné: il y a en un combat,

vous avez vaincu.

mus.
Ninon! Oh! quelle céleste musique dans ce mot!

camus.
La Rire! Un bruit fabuleux tlabuso. Vaincul je ne crois plus

à des victoires.
LA 5ms.

Ah! vous croirez bientôt à de plus grands miracles encore....
Voici l’archevêque qui vient. il ramène le Bâtard dans vos

bras....

n.- nA--...-.
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nous.

U belle fleur de la victoire, qui produit aussiwt les nobles
fruits du ciel, la paix et la concorde!

sans 1X.
monument: DE noms. vexons; ou CllÂTEl. avec mon,

chevalier revêtu. de son armure; LES PRÉCÉDENTS.

L’incnsvsqus amène le Bâtard au. Roi et place leurs mains Paris

dans l’autre.

Embrassez-vous. princes! Que tout ressentiment et toute dis-
renie s’évanouissent, puisque le ciel lui-mémo se déclare pour

nous. (Dunois embrasse le Roi.)
CHARLES.

Tirezunoi de mon doute et de nm surprise. Que luminance
cette grave et solennelle démarche? Qu’est-ce qui a produit ce

changement soudain? .
L’incasvûous fait avancer le Chevalier et le présents au liai.

Parlez!

mon.
Nous avions levé seize bannières de gens de Lorraine. pour aller

joindre votre armée. et le chevalier Baudricourt de l’aucouleurs
était notre chef. Comme nous avions atteint les hauteurs de Ver-
manitou. et que nous descendions dans la vallée que l’i’onnc ar-

rose, nous vîmes l’ennemi devant nous. dans la vaste plaine.et

des armes brillaient aussi à nus yeux, quand nous regardions
derrière nous. Nous étions entourés par les deux armées, et n’a-

vions nul espoir de vaincre ni de Mr. Alors le cœur manqua
aux plus braves, et déjà, en proie au désespoir, tous voulaient
poser les urines. Or, comme les chefs tenaient encore conseil
entre eux, sans pouvoir rien résoudre... voilà qu’une merveille
étrange s’offre à nos regards. Du fond de la foret s’avance tout

àcoup une jeune fille, la tète couverte d’un casque, comme une

déesse de la guerre. belle à la fois et terrible à voir. Ses cheveux
tombaient en noires boucles1 autour de son cou. et un rayon d’en

l. - En noires boucles. a Dans la première édition : u en boucles d’or. n

sommas. -- ra. m il
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haut parut éclairer cette sublime apparition, quand elle éleva la

voix et parla ainsi: a: Que craignez-vous, braves Français? Cou-
rez susàl’cnnemi! Et y en eût-il plus qu’il n’y a de saille dans la

mer, Dieu et la sainte Vierge vous conduisent!» Et soudain elle
arrache l’étendard des mains du porte-drapeau, et d’un air auda-

cieux s’avance, toute-puissante, à la tète de notre troupe. Nous,

muets d’étonnement, nous suivons, même sans le vouloir, la haute--

bannière et celle qui la porte. et nous nous précipitons tout droit
sur l’ennemi. Lui. frappé d’une extrême surprise, s’arrête im-

mobile, contemplant, l’oeil fixe, ébahi, la merveille qui s’oilre

aux regarda... Mais tout à coup, comme si une terreur divine
l’eût saisi, il tourne le des, et, jetant armures et lances, toute
Fermée se débande dans la plaine. Ordres. cris des chefs, tout
est vain; éperdus d’effroi, sans regarder en arrière, hommes et
chevaux se précipitent dans le lit du fleure, et se laissent égorger

sans résistance. (le fut un carnage plutôt qu’un combat! Deux

mille ennemis couvrirent la plaine, sans compter Ceux que le
fleure a engloutis. et des nôtres pas un ne périt.

camus.
Par le ciel! c’est étrange! grandement merveilleux et étrange!

mais.
Et c’est une jeune tille qui a fait ce miracle? D’où estoelle ve-

nue? Oui est-elle?

mon. iQui elle est, c’est au roi seul qu’elle le veut révéler. Elle se dit

inspirée et prophétesse envoyée de Dieu, et promet de délivrer

Orléans, avant que la lune se renouvelle. Le peuple la croit, et
aspire a combattre. Elle suit l’armée; dans un instant, elle sera

ici, en personne. (On entend le son des cloches et le cliquetis des
armes.) Entendez-vous ce concours, ce tumulte? le bruit des
cloches? c’est elle, le peuple salue renvoyée de Dieu.

criantes, ù du Chanel.
introduisez-lm... (A l’.-itrltcrêqlœ.) Que dois-je penser de ceci?

lino jeune tille m’apporte la victoire, et dans un moment on le
bras de Dieu peut seul me sauver! Cela n’est point dans Perdre
de la nature, et puis-je... évêque. puis-je croire à un miracle?

PLUSlEURS vont, derrière la scène.

Salut, salut à la vierge, à la libératrice!
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cannas.

Elle vient! (A Danois.) Prends nia place. finnois! Nous voulons
éprouver cette fille merveilleuse. Si elle est inspirée et envoyée
de Dieu, elle saura découvrir le roi. (Danois s’assied,- le Roi se lient

debout à sa, droits; auprès da lui, Agnès Sorel; liArclzeuêque si les

autres personnages, vinât-vis, de façon que le milieu (le la scène

restalilrc.)

SCÈNE X.

LES PRÉCÉDEN’IS; 33mm: , accompagnée des MAGISTRATS

il Orléans cl de beaucoup de CHEVALIERS, qui remplissent le [and

de la scène. Elle s’avance avec un noble maintien, et regarde suc-

cessivement tous cour qui Fenuironnenl.

DUNOIS, après un profond et solennel silence.

Est-oc toi, jeune fille merveilleuse.
mm [interrompu la regardant d’un air serein et digne.

Bâtard d’Orlézms! Tu veux tenter Dieu! Lève-toi de cette

pince qui ne t’appartient point! 3è suis envoyée à plus grand

que toi. (Elle marche du» pas décidé nm: le Roi, fléchit le genou

(levant lui. se relève aussitôt, puis recule. Les assislanls expriment
leur surprise. Danois quille son siège. tous s’écartent et laissent la

place libre deuantlc Roi.)

camus.
Tu vois mon visage pour la première fois; d’où vient que tu

me reconnais?

sans. ’
le t’ai vu, là au personne ne te voyait que Dieu. (Elle s’ajk

proche du Roi, et lui parle niyswm-usanænl’.) Pendant la nuit qui
vient de s’écouler (qu’il t’en souvienne), lorsque. autour de

loi. tout était enseveli dans un profond sommeil. tu t’es levé

du tu couche et tu as adressé à Dieu une fervmte prière. Fais
sortir ceux qui sont ici. et je te dirai le sujet de tu prière.

cannas.
(le que j’ai confié au ciel. je n’ai pas à le cacher aux hommes.

i. Au lien de ces mais pincés entre parenthèses. la première édition a sim-
plement : Nouvelle pause.
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Découvre-1110i le sujet de ma prière, et je ne douterai plus que
Dieu t’inspire.

tunes.
Tu as fait trois prières : remarque, dauphin, si je te les ré-

pète! D’abord tu au supplie le ciel, si un bien mal acquis dépen-

dait de tu couronne, si quelque autre faute grave, du temps de
tes pères, non encore expiée. avaitattiré cette guerre lamentable.
de te prendre pour victime au lieu de (on peu pie. et de régmndm

sur tu seule tète toute in coupe de sa colère.
CHARLES recule avec effroi.

Qui est-tu, être puissant? d’où viens-tu? (Tous témoignent leur

étonnement.)

rumen.
Tu as adressé au ciel cette seconde prière z si c’était sa volonté,

son arrêt suprême. d’arracher le sceptre à tu race. de t’enlever

tout ce que tes pères, les rois de ce royaume, avaient possédé,

tu lui demandais de te conserver seulement trois biens, une
âme contente, le cœur d’un ami, et l’amour de ton Agnès. (La Roi

se cache le cierge, en picorant abondamment. Granite agitation cau-
sée par la surprise parmi les assistants. entres une pause.) Dois-je
maintenant te dire encore tu troisième prière?

CHARLES.

Assez! Je te crois! Nul homme n’a un tel pouvoir! C’est le
Dieu très-haut. qui t’a envoyée.

L’incucvÈQUI-z.

Qui es-tu. sainte et nmrreilleuso fille? Quelle heureuse con-
trée t’a eiifaiiiee? Parle! Quels sont les parents aimés de Dieu
qui t’ont donné le jour?

JEANNE.

Vénérable seigneur, on me nomme Jeanne. Je ne suis que
l’humble fille d’un berger, de Doniremy, bourg de mon roi.
qui est situé dans le diocèse de Toni, et j’ai gardé, dès mon en-

fance. les brebis de mon père... J’entendais parier souvent et
longuement du peuple étranger, sorti d’une ile, qui a traversé

la nier pour nous rendre esclaves et nous imposer un maître,
étranger comme lui, un maître qui n’aime pas le peuple. Et l’on

me disait qu’ils possédaient déjà la grande ville de Paris. et
qu’ils s’étaient empares du pouvoir royal. Alors je suppliais la
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mère de Dieu de détourner de nous l’opprobre du joug étran-

ger, de nous garder le roi ne sur notre sol. Devant le village ou
je suis née. est une antique imago de la mère de Dieu. qui atti-
rait un grand concours de pieux pèlerins, et tout auprès s’é-
lève un chêne sacré, célèbre au loin par la vertu salutaire de
nombreux miracles. J’aimais a m’asseoir à l’ombre de ce

chêne. tout en gardant. mon troupeau, car mon cœur m’atti-
rait la, et si un de mes agneaux s’égarait sur les montagnes
désertes, toujours un songe me le montrait, quand je m’endor-
mais à l’ombre de ce chenu... Et une fois, comme j’étais restée

assise. toute une longue nuit. sous cet arbre, dans une pieuse
ferveur. résistant au sommeil. la sainte Vierge vint à moi. por-
tant une épée et un drapeau, mais du reste vêtue, comme moi.
en bergère, et elle me dit: c (l’est moi. Lève-toi, Jeanne! Laisse

ton troupeau. Il! Seigneur t’appelle à une autre tâche. Prends
ce drapeau! Coins cette épée! Extermine avec elle les ennemis
de mon peuple. et conduis à Reims le fils de ton seigneur. et cou-
ronne-le de la couronne royale. n liais moi. je répondis : a Gom-
mcnt puis-je entreprendre une telle œuvre. moi. faible fille.
ignorant l’art funeste des combats? n Et elle repartit : c Un:
vierge pure accomplit sur la terre toute œuvre sublime, si elle
résiste à l’amour terrestre. Regarde-moi! Vierge pure comme
toi. j’ai enfanté le divin Mettre, et je. suis divine moiumemei... .

Et elle toucha ma paupière et, comme je levai les yeux. je vis le
ciel rempli de petits anges qui portaient de blancs lis à la main.
et une douce harmonie se perdait dans les airs.... Pendant
trois nuits successives, la sainte Vierge se lit ainsi voir à moi et
me cria : t Lève-toi, Jeanne! Le Seigneur t’appelle à une autre
niche! r Et lorsqu’elle apparut la troisième nuit. elle s’irrita et
m’adresse cette réprimande: c L’obéissance est le devoir de la

femme sur la terre; endurer. se résigner, est son pénible lot;
il faut qu’elle se purifie par une rigoureuse servitude : celle
qui a servi ici-bas sera grande lit-haut. a Et disant ces mots,
elle laissa tomber ses vêtements de bergère et partita mes yeux,
comme reine du ciel, dans une éclatante lumière. et des nuages
d’or la portèrent lit-haut, dérobée peu à peu aux regards, dans

l. a De ce chêne. n Dans la première Milton :c ne ce ahurie minutieux. a
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le séjour de la félicité. (Tous son: émus. Agnès Sorel, pleurant

abondamment, cache son visage sur le sein du Roi.)
L’ARCHEVÈQUE, après un long silence.

Devant un tel témoignage divin tous les doutes de la prudence
humaine doivent se taire. le fait a prouvé qu’elle dit vrai, Dieu

seul peut opérer de tels miracles.
DUNOIS.

(le n’est point à ses miracles, c’est à ses yeux que je crois, à

la pure innocence de son visage.
camus.

Et suis-je digne, moi pécheur. d’une telle grâce? (un qui pé-

nètres tout et qu’on ne peut tromper, tu vois le fond de mon
âme et connais mon humilité!

JEANNE.

L’humilité des grands brille éclatante lit-haut. Tu t’es abaissé,

et c’est pour cela qu’il t’a élevé.

camus.
Je résisterai donc à mes ennemis?

menue.
Je mettrai à tes pieds la France soumise.

CHARLES.

Et Orléans, dis-tu, ne passera point à l’Anglais?

remue.
Tu verrais plutôt la Loire remonter à sa source.

CHARLES.

bai-je en vainqueur à Reims?
JEANNE.

Je t’y conduirai à travers des milliers d’ennemis. (Tous les Chat

valions prisent: agirent avec bruit leurs lances et leurs boucliers , et
montrent une Cite ardeur.)

DUNOIS.

Place-nous cette vierge à la tète de l’armée, nous suivrons

aveuglément la femme divine partout ou elle nous conduira.
Que son œil prophétique nous guide. et cette brave épée la pro-
tégera.

LA me
Nous ne craindrons pas tout un monde on armes, si elle

marche devant nos escadrons. Le Dieu de la victoire s’avance à

Â
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ses côtés. Qu’elle nous conduise, la femme. forte. dans les com-u

bats! (Les Chevaliers l’ont retentir bruyamment leurs armes et
s’aroncmt.)

comme.
Oui, sainte tille, conduis mon armée, et je veux que ses chefs

t’ohéissent. Cette épée du suprême commandement militaire,

que le connétable nous a renvoyée dans sa colère, a trouvé une

plus digne main. Reçois-la, sainte prophétesse , et sois désor-

mais....
RAME.

Non pas, noble dauphin! non. ce n’est point par cet instru-
ment de puissance terrestre que in victoire est accordée à mon
seigneur. Je sais une autre épée avec laquelle je vaincrai: je
veux te l’indiquer selon ce que l’esprit m’a enseigné; envoie-la

chercher.
CHARLES.

Fais-la connaître. Jeanne.

manne.
Envoie à l’ancienne ville de Ficrbois z la, dans le cimetière

(le Sainte-Catherine. est un caveau où sont entassées beaucoup
d’armes, antiques trophées de victoire. Parmi elles, est l’épée

qui doit me servir. Un la peut reconnaitre à trois lis d’or em-
preints sur la lame. Fais chercher cette épée, car c’est par elle

que tu vaincras.
CHARLES.

Qu’on y envoie et qu’on fasse ce qu’elle dit.

manse.
Et donne-moi à porter un drapeau blanc entouré d’une bor-

dure de pourpre. Due sur ce drapeau l’on voie la reine du ciel,
avec le bel enfant Jésus, planant sur un globe terrestre; car tel
était l’étendard que la sainte Mère m’a montré.

cannes.
Qu’il soit fait comme tu dis.

JEANNB, à rÂrcllfllêqut.

Vénérable. évêque, étendez sur moi votre main sacerdotale.

et prononcez sur votre tille les paroles de bénédiction. (Elle s’agc-

nouille.) vaL’ARCHE que.

Tu es venue pour répandre la bénédiction. non pour la rece-



                                                                     

168 LA me ELLE n’onmms.
vain... Va avec la vertu de Dieu; mais nous, nous sommes m-
dîgnes et pécheurs. (Hic se leva.)

un nanar.
Un héraut vient de la part du général anglais.

mucus.
Fable entrer. car c’est Dieu qui renvoie! (le Roi fait signe au

Varlet, qui sort.)

SCÈNE XI.

LE mima. LES Purîcümms.

amuras.
Qu’apportes-tu. héraut? Dis ton message!

La 353mm.
Oui est celui qui porte ici la parole pour Charles de Valois.

comte de Ponthieu?
mmozs.

Misérahlc héraut! vil coquin! osesctu bien méconnaître le roi

des Français sur son propre sol? Ton habit armorié te protège;
sans quoi, 111....

m: HÉRAUT.

La France ne reconnaît qu’un seul roi, et celui-là vit dans le
camp anglais.

manas.
Calme-toi, mon cousin! Ton message, héraut!

LE 515mm.
Mon noble général, déplorant le sang qui a coulé déjà et qui

doit couler encore, retient dans le fourreau l’épée de ses guer-

riers, et avant qu’flrlëzms succombe dans l’assaut. il tu fait en-

core offrir un accord amiable.
CHARLES.

l-Îcoutons.

JEANNE s’avance.

Sire, laissez-moi parler à votre place à ce héraut.

camus.
Fais. jeune fille! Décide toi-même si nous aurons la guerre

ou la paix.
12mm, au flânant.

Qui fenvoie et parle par tu bouche?
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LE BËRAUT.

Le général des Anglais, le comte de Salisbury.

remua.
lieront. tu mens! (le n’est point le lord qui parle par ta bou-

che. Les vivants seuls parlent, et non les morts.
LE llÉRAUT.

lion général vit dans la plénitude de la santé et de la force. et

vit pour votre perte à tous. I -
remue.

il vivait quand tu as quitté le camp. Ce matin, un coup de feu
parti lerléans lin couché par terre, tandis qu’il regardait du

haut de la tour la Tournelle.... Tu ris, parce que je t’annonce ce
qui se passe loin d’ici? N’en crois point ma parole. mais tes

yeux. Tu remontreras son convoi funèbre quand tes pieds te
reporteront la d’où tu viens. Maintenant, héraut, parle et dis

ton message.
LE mimer.

Si tu sais dévoiler les choses cochées, tu le connais avant que

je te le dise. -* JEANNE.Je n’ai pas besoin de le connaître. Mais toi. écoute le mien

maintenant, et rapporte ces paroles aux chefs qui t’ont envoyé".

Roi d’Angleterre, et vous ducs. Bedford et Glorester, qui gou-
vernez ce royaume, rendez compte au roi du ciel du sang versé!
Rendez toutes les clefs des villes que vous avez forcées, contre
le droit divin! La Pucelle vient, de par le roi du ciel, vous offrir
la paix ou une guerre sanglante. Choisissez! car, je vous le dis
pour que vous le sachiez, ce n’est pas à vous que la belle France
est destinée par le fils de Marie... Mais Charles. mon mettre et
mon dauphin, à qui Dieu l’a donnée, fera son entrée royale dans

Paris. accompagné de tous les grands de son royaume... Main-
tenant, héraut, va et halte-toi de partir; ur, avant même que
tu puisses atteindre le camp et y porter ton message. la Micelle
sera u et plantera dans Orléans le signe de la victoire. (Elle
sort; tout se met en mouvement; le retenu tombe.)

au



                                                                     

ne LA rouanne D’ORLÊANS.

mon DEUXIÈME.

Un paysage borné par des rochers.

sensu I.
TALBOT et LlONEL, généraux anglais: PHILIPPE. due de Bour-

gogne; LE CHEVALIER FASTOLF et GHÂTILIDN . avec de:
SOLDATS et des bannières.

ruser.
Faisons halte sous ces rochers. et établissons un camp retran-

ché, pour essayer de rassembler les fuyards qui, dans le pre-
mier effroi. se sont dispersés. Postez de bonnes gardes, occupez
les hauteurs. La nuit, il est vrai, nous garantit de la poursuite,
et, à moins que l’ennemi n’ait des ailes, je ne crains nulle sur-

prise... Cependant il tout user de précaution, car nous avons
affaire à un adversaire audacieux, et nous sommes battus. (le
chevalier Fostolf s’éloigne avec des soldats.)

mosan.
Battus! Général. ne prononcez plus ce mot. Je n’ose seulement

penser que les Français, aujourd’hui, ont vu le dos des An-
glais. Orléans! Orléans! tombeau de notre gloire! Dans tes
champs gît l’honneur de l’Angleterre. douteuse et ridicule de.

faite! Qui le croira dans les temps futurs? Les vainqueurs de
Poitiers. Grècy et Azinoourt, chassés par une femme!

u: une on nommons.
c’est ce qui doit nous consoler : nous n’avons pas été vaincus

par des humains; c’est le démon qui a triomphé de nous.

nouer.
le démon de notre folie.... Comment, Bourgogne, ces fau-
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tûmes du peuple effrayent-ils aussi les princes? La superstition

u est un mauvais manteau pour votre lâchai... Vos troupes ont
fui «tubard.
il LE DUC DE BOURGOGNE.

Personne n’a tenu bon; la fuite a été générale.

ramon
Non, seigneur! c’est à votre aile que la déroute a commencé.

;. . Tous vous êtes précipités dans notre camp en criant: c L’enfer

i est déchaîné! Satan combat pour in France! z Et eiest ainsi que
vous avez jeté le désordre parmi les nôtres.

menu.
Vous ne pouvez le nier, votre aile a plié dlahord.

LE Duc on nommons.
Puma que l’attaque a commencé de ce cons.

TALBOT.

La Pucelle connaissait l’endroit faible de notre camp; elle sa-
vait ou l’on trouverait la pour.

LE une ne nommons.
Comment? voua voulez que Bourgogne soit coupable de ce

malheur?

menu.
Nous autres Anglais, si nous eussions été seuls. jamais, par

Dieu! nous n’aurions perdu Orléans!

LE une un BOURGOGXE.

Nom... car vous n’auriez jamais vu Orléans! Qui vous a ou-

î- vert un chemin dans ce royaume? Oui vous a tendu une main
amie et fidèle quand vous descendîtes sur cette côte étrangère et

ennemie? Qui a couronné votre Henri à Paris, et lui a soumis
i les cœurs des Français? Parle ciel! si ce bras puissant ne vous

ont introduits, vous n’auriez jamais vu monter la fumée (fait
foyer français.

.""nn . "un. rn’m),, Awnvrgr-vmg- - A»; a, r . 412K

HONEL.

Si les grands mots, duc, y sufiisaient. vous auriez conquis la
France à vous seul.

LE Duc on nommons.
Vous avez de l’humeur, parce qu’Orléuns vous a échappé, et

vous exhalez maintenant le fiel de votre colère contre moi, votre
allié. Pourquoi Orléans nous actoil échappe. si ce n’est à cause
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de votre avidité? La ville était prote a se rendre à moi. votre

jalousie seule y a mis obstacle. iramon
Ce n’est pas pour vous que nous l’avons assiégée.

Le DUC ne BOURGOGNE.

Comment vous trouveriez-vous si j’emmenais mon armée?

nom. - -Pas plus mal, croyez-moi, qu’a Azincourt, ou nous sommes
venus a bout de vous et de toute la France.

LE une ne sommons.
Vous avez en pourtant grand besoin de mon alliance. et votre j»

régent l’a achetée cher. Q
’ rama-r.

Oui, cher, bien cher! nous l’avons payée aujourd’hui de notre Ï. .

honneur devant Orléans.

Le une ne pousseuse. .7
Ne poussez pas les choses plus loin, milord, vous pourriez ï,

vous en repentir. Ai-je quitté la bannière légitime de mon a
mettre et seigneur, ai-je chargé. ma tète du nom de traître, pour ï"

supporter un tel traitement de l’étranger? Que fais-je ici, et n
pourquoi combattre la France? Si je dois servir un ingrat, Y.
mieux vaut que ce soit mon roi héréditaire.

nanar. ..Vous êtes en négociation avec le dauphin, nous le savons;
mais nous trouverons le moyen de nous garantir de la trahison. :

Le une ne BOURGOGNE. J
Mort et enfer! est-ce ainsi qu’on me traite t... Châtillon, faites

préparer mes troupes pour le départ; nous retournons dans Ï-
notre pays. (Châtillon s’éloigne.)

nom. 1Bon voyage! Jamais la gloire de l’Anglais ne fut plus bril-
lente que lorsque, se liant il lui seul et a sa bonne épée, il coni- au

battit sans auxiliaires. une chacun se batte pour son propre
compte! car ce sera une éternelle vérité z jamais le sang français

et le sang anglais ne pourront se mêler de bonne foi.



                                                                     

vQ v

HL

to- A

nm- «Amie; gus "li-I

ACTE Il, SCÈNE Il. 173

sans n.
LA REINE ISABEAU. accompagnée d’un Page;

LES PRÉCÉDENTS.

ISABEAU.

(lue me faut-il entendre. généraux? Arrêtez! Quel astre n:-
Q neste, principe de délire, trouble ainsi votre saine raison? Main-
tenant que in concorde seule peut vous sauver, vous voulez vous
: I diviser, en proie à la haine. et par une guerre intestine préparer
î votre perteî... Je vous en prie, noble duc, rétractez cet ordre

trop prompt.... Et vous. illustre Talbot. apaisez un ami irrité.
il Venez. Lionel, aidez-moi il calmer ces esprits orgueilleux et à

assurer la réconciliation.
mosan.

Pas moi, milady. Cela m’est fort égal. et je suis devis que ce
qui ne peut vivre ensemble n’a rien de mieux à faire que de se

:5 séparer.

XSABEMI.

Comment? Les jongleries de l’enfer, qui nous ont été si fu-

nestes dans le combat, continuentsclles encore ici de nous éga-
’*t rer en troublant nos sens? Qui acommencé la querelle? l’ar-

lezi... (A Talbol.) Noble lord, est-ce vous qui avez oublié votre
intérêt au point de blesser un précieux allié? Que voulez-vous

faire sans ce liras? il a élevé le troue de votre roi; il peut en-
core le soutenir, le renverser, quand il voudra; son armée vous
tortille, et plus encore son nom. Toute l’Augleterre, vomit-elle
sur nos cotes tous ses citoyens, ne pourrait dompter ce royaume,
s’il est uni. La France seule pouvait vaincre la France.

"mon
Nous savons honorer un allié fidèle; se garder d’un faux ami

est le devoir de la prudence.

me une ou nommons.
A qui veut s’attrnuchir de la reconnaissance il en coûte. peu

de montrer le front audacieux du menteur.

messe.
Comment, noble duc? Pourriez-vous abjurer toute pudeur,
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tout honneur de prince. jusqu’à mettre votre main dans la main

qui tua votre père? Serin-vous insensé au point de croire a une
sincère réconciliation avec le dauphin, que vous avez vous- l
même poussé au boni du précipice? Si près de sa chute. vous Z
voudriez le retenir. et. dans votre démence. détruire, de votre É

main. votre ouvrage? C’est ici que sont vos amis. Votre salut
repose uniquement sur votre étroite alliance avec l’Angleterre. i

LE une DE ÈOURGOUNE. " I V,
le suis loin de penser a faire la paix avec le dauphin; mais le Î

mépris. l’insolence de l’orgueilleuse Angleterre, je ne les puis Ï,

supporter.

musse. A.Venez! pardonnez-lui une parole trop prompte. Bien lourds a
sont les soucis qui pèsent sur le général. et le malheur, vous le
savez, rend injuste. Venez! venez! embrassez-vous, laissezvmoi j,
promptement guérir et fermer cette plaie, avant qu’elle soit in- «ç

guérissable.

ramer. v.Que vous en semble, Bourgogne? En noble cœur s’avoue vo- j

lonticrs vaincu par la raison. La reine a prononcé une parole i
sagL: que la main que je vous oil’re guérisse la blessure que la ’

précipitation de ma langue vous a faite.

Le une un menaceras. tMadame a dit une parole sensée, et ma juste colère cède à la I,
nécessité.

naseau.
Bien! Scellez donc, par un embrassement fraternel, l’alliance l

renouvelée. et que les vents emportent les paroles échangées! J
(Le duc de Bourgogne et Talbot s’embrassent.)

mentît... à part, en regardant le groupe.

Bonne chance à la paix conclue par la Furie!
15men.

Nous avons perdu une bataille, généraux; la fortune musa
été contraire; mais que votre noble courage n’en soit point
abattu. Le dauphin désespère de la protection du ciel. et appelle
à son aide l’art de Satan; mais qu’il se soit en vain livre au

damnation, et que son enfer même ne le sauve pas! Une jeune
tille victorieuse conduit l’armée de l’ennemi, je vous conduira
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la votre, je veux vous tenir lieu de pucelle et de prophé-

tesse. .mosan.
Madame, retournez à Paris! Nous voulons vaincre par nos

bonnes armes, non par les femmes.
muser.

Allez! ulleleepuis que vous êtes dans le camp, tout marche
à rebours, il n’y a plus de bénédiction pour nos armes.

LE nec ne nommons.
Allez! votre présence ne produit ici rien de bon, vous êtes

un scandale pour nos guerriers.
ISABEAU les regarde, l’un après l’autre, avec surprise.

Vous aussi, Bourgogne? Vous prenez parti contre moi avec
ces lords ingrats?

LE DUC on BOURGOGNE.

Allez! Le soldat perd courage, quand il croit combattre pour
votre cause.

ISABBAU.

J’ai à peine rétabli la paix cnuelvous, que déjà vous faites

alliance contre moi.
mener.

Allez, allez. à la garde de Dieu, madame! Nous ne craindrons
plus aucun démon. quand vous serez loin.

manu.
Ne suis-je pas votreiiidèle alliée? Votre cause n’est-elle pas la

mienne? inuer.
liais la vôtre n’est pas la nôtre. Nous sommes engagés dans

une bonne et loyale guerre.
LE une ou nommons.

Je venge le meurtre sanglant d’un père : mon pieux devoir
de fils sanctifie mes armes.

TALBOT.

Mais parlons sans détour! Ce que vous faites Il l’égard du

dauphin n’est ni bien aux yeux des hommes, ni juste aux yeux
de Dieu.

maman.
Que la malédiction le poursuive jusqu’à la dixième généra-

tion! Il a péché contre la tète sacrée de sa mère.
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LE Duc un BOURGOGNE.

il a vengé un père et un époux.

ISABEAU.

Il ses: établi juge de mes mœurs.

nanan.
filetait irrévérence de la part d’un (ils!

lSAEEAU.

il m’a envoyée en exil.

ramer.
Pour obéir à la voix publique.

isiomu.
Que je sois maudite, si jamais je lui pardonne! Et plutôt que

de le voir régner dans le royaume de son père...

ruser.
Plutôt vous immolerez l’honneur de sa mère!

menu.
Vous ne savez pas, âmes faibles, ce que peut un cœur de mère

outragé. Jaime qui me fait du bien. et je hais qui mlofl’ense, et
si c’est mon (ils, le fruit de mes entrailles, il n’en est que plus

cligne de haine. A qui me doit la vie je voudrais la ravir, quand
son impudente et infâme insolence blesse le sein même qui l’a

porte. Vous qui faites la guerre à mon fils, vous n’avez nul
ciroit. nul motif de le dépouiller. Quel grief avez-vous contre le
dauphin? A quel devoir a-t-il manqué envers vous? C’est l’am-

billon, la vulgaire jalousie qui vous poussent; moi,j’ai droit de
le haïr. je liai enfante.

muser.
Bien l à la vengeance il reconnaitre sa mère!

lSABEAU.

Misérables hypocrites, que je vous méprise, vous qui vous
abusez vouscmèmcs, aussi bien que le monde! Vous, Anglais,
vous étendez vos mains de brigands sur cette France, où vous
novez ni droit ni prétexte plausible à posséder autant de terre
qulen couvre le sabot d’un clieval.... Et ce duc qui se laisse in-
sulter du nom de Bon, il vend sa patrie, liliériiagc de ses ancê-
tres, à lienncnii du rognonne. au tirelire outragea... Cependant,
dès que vous perlez, de trois mots l’un est justice... Je méprise

lillipocrisle. Telle je suis, telle me voie l’œil du monde!
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LE DUC ne BOURGOGNE.

C’est vrai l C’est 1s une gloire que vous avez soutenue arec
force d’âme.

massa.
J’ai des passions, le sang chaud, comme une outre, etje suis

venue comme reine dans ce pays, pour vivre, non pour parat-
ire. Fallaitsil être morte à la joie, parce qu’un sort maudit avait
associé à un époux en démence mon ardente jeunesse? J’aime

ma liberté plus que la vie, et quiconque y attenta... Mais pour-
quoi discuter avec vous sur mes droits? Un sang épais coule
lentement dans vos veines; vous ne connaissez pas le plaisir,
mais seulement la fureur brutale. Et ce dur. qui toute sa vie a
chancelé entre le mal et le bien, ne sait ni haïr, ni aimer de
tout cœur.... Je vais à Melun. Donnez-moi ce chevalier qui me
plait (elle montra Lionel), pour mon passe-temps et ma société,

et puis faites ce que vous voudrez. Je ne m’inquiète ni des
Bourguignons ni des Anglais. (Elle fait signe à son Page et veut

fringuer.) aLionne.

Vous pouvez y compter. Les plus beaux garçons de France
que nous ferons prisonniers, nous vous les enverrons à Melun.

ISABEAU, rrvenant.

Vous êtes bons. j’en conviens, à frapper de grands coups
lèpre, mais le Français seul sait dire des paroles courtoises.
(Elle s’en va.)

SCÈNE HI.

TALBOT, LE DUC DE BOURGOGNE, LIONEL.

ramer.
Quelle femme!

nouer.
Maintenant, votre avis. généraux! Fugues-nous plus loin ou

faisonsunous volte-face, pour etl’acer par quelque exploit rapide
et hardi la honte d’aujourdlhui?

LE une ne poussasse.
Nous sommes trop faibles, les troupes sont dispersées. Hein

frai de l’armée est encore trop mirent.

minium. -- tu. in 12
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nanar. uUne terreur aveugle. la rapide impression du moment nous
ont seules vaincus. Vu de plus près , ce spectre de l’imagination
alarmée s’évanouira en fumée. lion avis est donc qu’au point

du jour nous ramenions l’année au delà du fleuve contre l’en-

nemi.
La DUC ne BOURGOGNE.

Réfléchissez...

monta.
Avec votre permission, il n’y a pas à réfléchir ici. Il nous

tout regagner au plus vite ce que nous avons perdu, ou nous
sommes déshonorés a jamais.

vanner.
C’est décidé. Demain nous combattrons. Et pour détruireco

fantôme de pour, qui éblouit et énerve nos troupes , mesurons-
nous dans une lutte corps à corps avec ce démon sous forme de
pucelle. Quelle s’otl’re à notre brave épée, en bien! en ce cas.

elle nous aura nui pour la dernière fois. Quelle s’y dérobe,
et soyez surs qu’elle évitera un combat sérieux. alors l’armée

est désensorcelée.

amen.
ont! en soit ainsi! Et abandonnez-moi, mon général, cette

lutte facile, oejeu où il ne doit pas couler de sang. Car je pense
prendre le spectre vivant. et sous les yeux du Bâtard, son
autant, le la transporterai dans mes bras, pour la joie de l’ar-
mée, dans le camp anglais.

LE une un BOURGOGNE.

Ne promettez pas trop.

ruser.
Si je l’atteins, je ne compte pas liembrasser si doucement. w

Maintenant venez, réparons par un léger sommeil la nature l
épuisée; puis, des Paurorc. le signal du départ!

(ils s’en cant.)
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seime 1v.

lEANNE, avec son drapeau, un casque et une cuirasse, mais du
mie vêtue en femme; DENOIS, LA RIRE, des CHEVALIERS

ce des SOLDATS se montrent sur la hauteur, dans le chemin
qui passe entra les rochers; il: le suivent en silence, disparais.
sent, puis aussitôt arrivent sur la scène.

IEANNE, une; Chevaliers qui l’entourent, pendent que le mie de la

troupe passe encore sur la hauteur.
Le rempart est franchi, nous sommes dans le camp! Mainte-

nant rejetez ce voile mystérieux de la nuit qui a caché votre
marche silencieuse, et révélez à l’ennemi. par une grande cla-

meur, votre voisinage formidable... c Dieu et le Pucelle l »
TOUS crient à houle voie, avec un bruyant cliquetis d’armes.

Dieu et la Pucelle! (Tambour et trompettes.)
LA SENTINELLE . derrière la scène.

L’ennemi! l’ennemi! l’ennemi! "

1mn.
Maintenant des torches! Mettez le feu aux tentes! une la m-

rcur des flammes accroisse relirai, et que la mort menaçante
les environne de toutes parts! (Les Soldats slaloment à la hâte ,
elle veut les suivre.)

. DUNOIS la retient.
Tu as maintenant accompli tu tâche , Jeanne! Tu nous es con-

duits au milieu duicamp, tu as livré l’ennemi à nos mains.
liais, à présent, reste hors du combat, et laisse-nous décider la

lutte sanglante.

m me.
A toi de montrer à l’armée le chemin de la victoire, de porter

devant nous la bannière, dans la main pure, mais ne prends
pas toi-même le glaive, le glaive meurtrier; ne tente pas le
dieu perfide des batailles, car son empire est aveugle et sans
merci.

menue.
Qui m’ose ordonner de m’arrêter? Oui ose commander à

l’esprit qui me guide? Il faut que la flèche vole où la dirige le
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main de l’archer. on est le danger, in doit être Jeanne. Ce n’est

pas aujourdihui. ce n’est pas ici que mon destin est de sucoom-’

ber. il faut que je voie la couronne sur la tète de mon roi; au.
cun ennemi ne m’arraciiera la vie, que je n’aie achevé ce que
Dieu min prescrit. (Elle s’en en.)

La mais.
Venez, Danois! Suivons l’héroïne. et faisans-lui un bouclier

de nos vaillantes poitrines; (ils s’en vont.)

anima v.

Der SOLDATS ANGLAIS traversent la scène en filytmt;

vient ensuite TALBOT.

UN PREMIER 50mn.

La Pucelle! Au milieu du camp!
un SECOND.

hupossibie! Non. jamais! Comment serait-oiie venue dans le
camp?

un TROISIÈME.

A travers les airs! [a diable la seconde.
un QUATRIÈME et ou CINQUIÈME.

Fuyez! fuyez! Nous sommes ions morts. (Il: s’en vont.)
TALBOT oient.

lis mécontent pas.... ils ne veulent pas s’arrêter à ma voix!
Tous les liens de Fobéissanoe sont rompus. Gomme si l’enfer
avait vomiioutcs ses légions d’esprits damnés. le vertige en-
traine, comme des fous sans cervelle. le brave et le lâche. Je ne
puis opposer la plus petite troupe au torrent diennemis qui,
toujours croissant, pénètre à grands flots dans le camp i... Suis-
je donc seul de sangsfroid ici, et faut-il qu’autour de moi tout soit
en proie au délire de la fièvre? Fuir devant ces Français cité-
minés , que nous avons vaincus dans vingt imiailiesi... Qui est-
eiic. donc. cette invincible, mile déesse de terreur, qui tourne
soudain la fortune des combats et a changé en lions une timide
armée de lâches daims? [ne comédienne, qui joue un rôle ap-
pris Œhél’olllle, épouvantera-belle de vrais héros? Une femme

me ravirait ioule la gloire de nos triomphes?
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un SOLDAT arrirc précipitamment

la Pucelle! Fuyez, fuyez, général l

ruser le perce de son épée.

Fois toi-mame aux enfers! Je veux que cette épée perce de
même quiconque me parlera de pour et de loche fuite! (Il s’en

in.)

SCÈNE v1.

Le [and du théâtre s’ouvre. Un voit le camp des Anglaiam proie

aux flammes. Bruit (le tambours. Fuite et poursuite. Après un
moment , MONTGOMERY rient.

ucaroonenv, seul.
Où dois-je fuir? De tous côtés. l’ennemi et la mort! Ici, le gé-

néral courroucé. qui. de son glaive menaçant. nous ferme la
fuite, et nous pousse à la mort. La. cette femme terrible, qui
ravage tout autour d’elle, non moins furieuse que l’ardeur des

flammes... et nulle part ni buisson pour me cacher. ni caverne
qui m’offre un asile! Oh! plût à Dieu que je n’eusse jamais tra-

versé la mer! Malheureux que je suis! Une vaine illusion m’a
égaré, l’espoir d’acquérir en France une gloire facile, et main-

tenant un sort funeste me conduit dans cette mêlée sanglante...
Ali! que ne suis-je encore loin d’ici, chez moi, aux bords riants
de la Saveme, dans la paisible maison de mon père. ou j’ai
laisse dans le chagrin ma mère et ma tendre et douce fiancée!
(Jeanne se montre dans le lointain.) Malheur a moi! Que vois-je?
La terrible guerrière apparaît lit-bas! Du milieu des flammes
de l’incendie, elle s’élève, brillant d’un sombre éclat, comme un

fantôme nocturne qui sort de la gueule de l’enferl... Où fait?
lit-jà elle me saisit avec ses yeux de feu. elle lance de loin sur
moi. lacs inévitables, ses regards qui fascinent. Les liens ma-
triques. avec une force toujours croissante. s’enroulent autour
de mes pieds. qui, enchantés. se refusent à fuir. Il faut, mon
coeur en vain s’y oppose, que j’attache mes yeux à ce fantôme

de mort. (Jeanne fait qurlques pas vers lui, puis s’arrête.) Elle ap-
proche! Je ne veux pas attendre que d’abord la furie m’attaque!

Je veux en suppliant embrasser ses genoux, lui demander la
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vie. Elle est femme, peut-être I’nttendrirai-je par mes larmes.
(6mm il peut aller à me, tout à coup eue s’avance ululaient de

lui.)

SCÈNE vu.

JEANNE, MONTGOMERY.

mm.
Tu es un homme mon. (l’est une mère anglaise qui t’a en.

fauté.

nomeomv tombe à. ses pieds.
Arrête. femme redoutable! Négorge pas un homme sans dé-

fense. J’ai jeté mon glaive et mon bouclier, je iambe à les pieds,

sans armes et suppliant. Laisse-moi in lumière du jour, accepte
une rançon. Possesseur de riches domaines, mon père habite
dans me pairie. dans le beau pays de Galles, où la Saverne ser-
pente et roule ses liois (forgent à travers de vertes prairies. (lin
queute villages reconnaissent son pouvoir seigneurial. Il prodi-
guera l’or pour racheter son fils chéri, des qu’il apprendra que

je vis encore, captif dans le camp français.

remue.
Pauvre insensé déçu et voué à la mon! Tu es tombé dans les

mains de la Pucelle. de l’implaoable. ou il n’y a plus à espérer

ni salut ni rachat. Si le malheur l’eût livre au pouvoir du cro-
codile ou aux griffes du tigre tacheté. si tu avais dérobé les pe-

tits de la lionne, tu pourrais trouver pitié et miséricorde; mais
rencontrer la Pucelle, c’est la mort; cor un accord terrible, qui
me lie à l’empire sévère, inviolable, des esprits, m’oblige à

tuer avec l’épée tout être vivant que le Dieu des batailles envoie

fatalement au-devant de moi.
marmonner.

Ton langage est effrayant, mais ton regard est doux; tu ries
pas terrible à voir de près. bien cœur m’attire vers cette aimable

apparition. 0h! par la douceur de ton sexe sensible et bon, aie
pitié de me jeunesse!

remue.
N’implore pas mon sexe! Ne me nomme pas femme! Pareille

aux esprits incorporels . qui uniment point à la façon des
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hommes, je n’appartiens à aucun sexe humain. et cette cuirasse
ne couvre point de cœur.

nom-couru.
0h! parla loi sainte et suprème de l’amour, à qui tonales

cœurs rendent hommage, je t’implore. J’ai laissé dans me pairie

une aimable fiancée, belle comme tu l’es toi-même, dans toute

la lieur et Fournil de la jeunesse. Elle attend en pleurant le re-
tour de son bien-aimé. 0h! si tu espères aimer jamais toi-
mcmc, si tu espères être heureuse par l’amour, ne sépare pas

cruellement doux cœurs que la sainte alliance de l’amour a
réunis.

sans.
Tu n’invoques que des dieux terrestres. des dieux étrangers,

qui n’ont pour moi rien de sacré ni de vénérable. Je ne sais

rien de cette alliance de liamour par laquelle tu mlimplores, et
jamais je ne connaîtrai œ vain esclavage. Défends ta vie. car la
mon t’appelle.

MONTGODŒRY.

Oh! alors, prends pitié de mes parents désolés, que j’ai laissés

sous le toit paternel. Oui, toi aussi, sans doute. tu as quitté des
parents que. les soucis tourmentent à cause de toi.

JEANNE.

Malheureux! et tu me rappelles combien de mères. dans ce
royaume, ont perdu leurs enfants, et de tendres enfants leur
père; combien de fiancées sont devenues veuves par vous! Les
mères anglaises peuvent bien à leur tour éprouver le désespoir.

et apprendre à connaître les larmes que les épouses désolées ont

pleurées en France.
MONTGOMERY.

on! il est dur de mourir, non pleuré, sur la terre étran-
gère.

sueur.
Qui vous a appelés sur la terre étrangère, pour ravager les

travaux des campagnes florissantes. pour nous chasser du foyer
domestique et lancer le brandon de la guerre dans le paisible
sanctuaire de nos villes? Vous rêviez déjà. dans la vaine illu-
simule votre cœur, de prècipller dans la home de l’esclavage
le Français, ne libre, et (rattacher ce grand pays. comme une
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chaloupe, a votre orgueilleux navire. insensés! l’écusson royal

de France est suspendu au trône de bien. Vous arracheriez plutôt
une étoile du chariot céleste qu’un village de ce royaume étau

nellcment indivisible l... Le jour de la vengeance est venu; vous
ne repasserez plus vivants cette mer sacrée que Dieu a placée
comme une barrière entre vous et nous, et que votre audace
criminelle a franchie.

murmurer quina la main de Jeanne, qu’il nuait saisie.
0h! il faut que je meure! Déjà la mort me saisit affreusement.

ressue.
Meurs. ami! Pourquoi trembler si timidement à l’approche

de la mon. de l’inévitable destiut... Regarde-moi. regarde! Je
ne suis par me naissance qu’une jeune tille. une bergère; cette
main n’est pas habituée au glaive, elle n’a manié jusqu’ici que

l’innocente et paisible houlette. Et pourtant. arrachée de la val-

lée natale. du sein de mon père. des embrassements de mes
sœurs chéries. il faut qu’ici. c’est la voix de Dieu qui me pousse,

et non mon caprice... il tout que, pour votre amère affliction.
non pour mon plaisir. j’aille comme un fantôme de terreur,
égorgeant et répandant la mort, et qu’à la tin je sois sa victime;

car je ne verrai point le jour heureux du retour. Beaucoup
d’entre vous périront encore de ma main; je ferai encore beau-
coup de veuves; mais enfin je succomberai moi»mème et j’aco

remplirai mon destin. Accomplis aussi le tien. Saisis prompte-
ment ton épée. et nous combattrons pour le plus doux prix du
combat. pour la vie.

marmonnas se relève.

Eh bien. si tu es mortelle comme moi et si les armes peuvent
te blesser, ne serait-il pas réserve à mon bras de. terminer. en
t’envoyant dans l’enfer. les maux des Anglais? Je remets mon

sort aux mains clémentes de Dieu. Toi, damnée. invoque tes
esprits infernaux. pour qu’ils t’assistent. Défends ta rie! (Il
prend son bouclier et son épée et [and sur rite. ("ne musique guer-

rière retentit dans la lointain. Après un court combat, Montgonzery
tombe.)
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SCÈNE VIH. ’

JEANNE . seule.

Tes pas t’ont conduit à la mon i... Va, sors de ce monde! (Elfe
s’éloigne de lui et s’arrête pensive.) Vierge auguste. tu opères en

moi de puissants. allois! tu mimis de force ce faible bras; tu
armes ce cœur d’un inexorable vouloir. bien âme se fond en pitié;

et quand je blesse dans sa fleur le corps d’un ennemi, ma main
tremble et hésite. comme si elle violait le sanctuaire d’un temple.

in seul aspect du tranchant d’un fer nu, je frissonne, et pour-
tant, quand il le tout. la force aussitôt m’anime, et le glaive se
dirige lui-même . sans s’égarer jamais dans ma main trem-
blante, comme s’il était un esprit vivant.

SCÈNE IX.

UN CHEVALIER, la risilrè baissée; JEANNE.

Le CHEVALŒR.

Maudite! ton heure est venue. Je t’ai cherchée. sur tout le champ

de bataille, fantôme funeste! Retourne à l’enfer d’où tu os monte.

mm.
Qui es-tu, toi que ton mauvais ange envoie a ma rencontre?

Ton maintien est celui d’un prince, et tu ne me parais pas être
un Anglais, car tu te distingues par l’écharpe de Bourgogne,
devant laquelle s’abaisse la pointe de mon glaive.

Le CHEVALIER.

Répronvée! tu ne méritais pas de mourir de la noble main
d’un prince. c’est la hache du bourreau qui devrait séparer du

tronc ta tète maudite, et non la vaillante épée du royal duc de
Bourgogne.

JEANNE.

Ainsi tu en ce noble duc en personne?
LE ennuage une sa visière.

Je le suis. libérable. tremble et désespère! Les artifices de
Satan ne te protègent plus. Tu n’as vaincu jusqu’ici que des
faibles et des laîches : un homme est devant toi.
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scare X.
DUNOIS et La mais, LES PRÉCÉDENTS.

DUNOIS.

Retourne-toi , Bourgogne. combats contre des hommes, non
contre de jeunes filles.

LA me.
Nous protégeons la tète sacrée de la prophétesse. Il faut que

ton épée perce d’abord cette poitrine....

LE DUC DE BOURGOGNE.

Je ne crains ni cette galante Circé, ni vous qu’elle a si hon-
teusement transformés. Rougis, Bâtard; Opprdwe à toi, La liire.
d’abaisser au: artifices de l’enfer ta vaillance éprouvée. de te

faire l’écuyer méprisable d’une fille de joie du démon! Venez!

je vous défie tous! Celui-là seul a recours au démon , qui dés-
espère de la protection de Dieu. (Il: s’apprêtent ou combat, Jeanne
t’a-ronce entra aux.)

tram.
Arrêtez!

LE une un 1300860th5.

Trembles-m pour ton galant? Je veux que sans tes yeux il...
(Il fond sur Demis.)

marna.
Arrêtez! Séparez-les, La llirel... Il ne doit pas couler de sang

. u 4.- .. ... r. ?Knfl

- p.1.-

français! Ce n’est point au glaive à décider cette querelle, les A,

astres en ont attirement ordonné.... Séparez-vous, dis-je.... t
Entendez et respectez l’esprit qui s’empare de moi, qui parle t

par ma bouche.
DUNOIS.

Pourquoi retiens-tu mon bras déjà levé! Pourquoi suspendre i

la sanglante décision du glaive? Le fer est tiré , le coup tombe.
qui doit venger et réconcilier la France.

manas se place au milieu dropera les combattants
par un targe intervalle. Au Bâtard :

Retire-toi sur le côté! (A La Ilirc : i Demeure immobile! J’ai
à parler au duc. (Quand tout est calme.) Que veux-tu faire. Ï
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Bourgogne? Quel est l’ennemi que cherchent tes regards avides

de meurtre? (le noble prince est (ils de France , comme toi; ce
. brave est ton compagnon (Par-mes , ton compatriote; moi-même.

je suis fille de la patrie. Nous tous , que tu falernes dlexterml-
nor, nous sommes des tiens... Nos bras sont ouverts pour fem-
brasser, nos genoux sont prêts à te rendre nomment... Notre
glaire. nia pas de pointe contre toi. Nous respectons , même sous

le casque ennemi, un visage ou nous reconnaissons les traits
chéris de notre roi.

LE une un BOURGOGNE.

Tu veux. sirène , par les sons flatteurs (fun doux. langage
attirer la victime. Perlîde , tu ne m’égareras pas. Mon oreille
est garantie contre les pièges de tes discours, et les traits de
feu de tes regards glissent sur la bonne cuirasse qui couvre mon
sein. Aux armes, Dunois! Combattons à coups dlépée, non de
paroles.

neume.
D’abord les paroles, puis les coups. Grains-tu les paroles?

C’est a. aussi une lâcheté , qui trahit une mauvaise cause.

manne.
(le n’est pas Pimpérieuse nécessite qui nous pousse à tes

pieds; nous ne paraissons pas en suppliants devant toi... Be-
gardo autour de toi , le camp des Anglais est en cendres, et vos
morts couvrent la campagne. Tu entends résonner les tram-o
nettes de guerre des Français, Dieu a prononcé, la victoire est
nous. Ce beau laurier, tout frais cueilli, nous sommes prêts à
le partager avec notre ami. Oh! viens à nous, noble transflxge,
viens où est le droit et la victoire. Moi-mémo. l’envoyée de

Dieu , je te présente une main de sœur. Je veux te sauver en
t’attirant à nous, il la bonne cause... Le ciel est pour la France.

Ses anges... tu ne les vois pas... combattent pour le roi, ils
sont tous parés de lis. Notre cause est pure comme cette blanche
bannière , la Vierge sans tache est notre chaste emblème.

LE une DE monceaux.
La parole trompeuse du mensonge est un piège qui enlace g

mais son langage, à elle . est comme celui d’un enfant. Si des
esprits malins lui prêtent ces discours, ils imitent l’innocence

avec un art triomphant. Je ne veux pas en entendre davantage.
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Aux armes! Mon oreille, je le sens. est plus faible que mon
bras.

Jeanne.
Tu me nommes magicienne , tu m’imputes des artifices d’en-n

l’en... Faire la paix. apaiser la haine, est-ce là une œuvre de
l’enfer? La concorde sort-elle de l’éternel abîme? Qu’y a-t-il

d’innocent. de saint. d’huminement bon, si ce n’est. docum-

hattre pour la patrie? Depuis quand la nature est-elle ace point
en lutte avec elle-même , que le ciel abandonne la cause juste,
et que les démons la protègent? Mais si ce que je te dis est
bien , où ail-je pu le puiser , si ce n’est lit-haut? Quidam serait

venu à moi dans mon pâturage, pour initier une enfant, une
humble bergère, aux grands intérêts du royaume? Jamais je
n’ai paru devant d’augustes princes; ma bouche est (limogerait

l’art de la parole. En ce moment pourtant que j’en ai besoin

pour te toucher, je possède la sagesse. la connaissance des
choses les plus hautes; le destin des pays et des rois se déroule,
clair comme le soleil, devant mon regard d’enfant , et de ma
bouche jaillit la foudre (le l’éloquence.

LB une ne moussons, vivement touché, lare les yeux sur elle.
et la contemple once étonnement et émotion.

Que se passe-t-il en moi? Que m’arrive-loti? Est-ce un Dieu
qui change mes sentiments au plus profond de mon âme l...
Elle ne trompe point, cette touchante ligure! Non! non! Si
une magique puissance m’aveugle, c’est par une influencere-
leste: mon cœur me le dit, elle est envoyée de Dieu.

JEANNE.

Il est touché, il l’est! Je n’ai pas prié en vain; la nuée de

courroux et de tonnerre descend de son front . fondue en rasée
de larmes . et de ses yeux s’échappent . nous promettant la pair,
les rayons d’or de l’émotion... Loin (le nous les armes... pres-

sez-vous cœur sur cœur.... il pleure, il est vaincu , il est vaincu.
il est à nous! (L’épée ct la bannière (clwppcnt de ses mains; en

s’élance vers lui les bras ouverts et rétreint avec une entour pas-

sionnée. La litre et Illinois (closent tomber leurs épées et s’élancent

aussi pour l’embrasser.)

99
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ACTE TROISIÈME.

la cour du Roi à ChAlons-sur-Slnrno.

SCÈNE I.

DUNÛIS et LA llIRE.

DUNOIS.

Nous étions amis de cœur. frères d’armes. Nos bras se sont

levés pour la même cause , et nous sommes demeurés étroite-

ment unis dans le danger et dans la mon. Ne souffrons pas que
l’amour dîme femme rompe un lien qui a résisté à toutes les

vicissitudes du sort.
LA RIRE.

Prince , écoutez-moi!

mors.
Vous aimez cette fille merveilleuse, et je sais bien ce que

vous méditez. Vous voulez de ce pas aller trouver le roi et lui
demander la Pucelle comme un don de sa main... Il ne peut re-
fuser à votre vaillance ce prix bien mérite. Mais, sacliez-le....
avant que je la voie dans les bras diun autre...

u. tune.
Écoutez-moi, prince!

DUNOIS.

Ce n’est point un caprice des yeux, soudain et passager, qui
"fouira à elle. Jamais femme nia touché ce cœur indompté. jus-

qu’au jour où j’ai vu cette vierge merveilleuse, que la divine
Providence a destinée comme libératrice à ce royaume, à moi
comme épouse. Sur-leœhnmp je me suis promis à mobmème,
par un serment same , de remmener un jour dans ma demeure
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comme compagne; car seule la femme forte peut être l’amie de

illumine fort, et ce coeur brûlant aspiroit reposer sur un cœur
égal à lui, qui puisse comprendre et supporter sa force.

LA mue.
Comment pourrais-je oser , prince , comparer mon faible mé-

rite à la gloire héroïque de votre nom? Dès que le comte llunois

entre en lino. tout autre prétendant doit céder; mais une humble H
bergère ne peut dignement paraître comme épouse à vos côtés.

Le sang royal qui coule dans vos veines repousse une si basse
alliance.

nouois.
Elle est , comme moi, l’enfant de Dieu , de la sainte nature,

et mon égale par la naissance. Elle déshonorerait la main d*un
prime, elle qui est la fiancée des anges sans tache , qui ceintsa
tête d’une divine auréole , plus brillante que les couronnes ter-

rostres, elle qui voit ramper à. ses pieds ce qu’il y a de plus
grand, de plus haut dans ce monde! Car tous les trônes des
princes. places l’un sur l’autre, élevés jusqu’aux astres, irat-

teindraient pas la hauteur ou elle apparaît dans son angélique
majesté.

u ains.
Que le roi décide.

DUNOIS.

Non, qu’elle décide elle-même! La France est libre par elle;

il tout que, libre elle-même, elle dispose de son cœur.
u RIRE.

Voici le roi qui vient.

SCÈNE Il.

CHARLES. sottes SOREL, ou enivra et commun.
LES PRÉCÉDEXTS.

cannes, à Châtillon.

Il vient! Il veut, dites-vous, me reconnaitre pour son roi et
me rendre hommage?

CKÀTILLON.

lei même, site, dans votre royale ville de titillons, le duc,
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acre m. seime Il. le!
mon maître. veut se jeter à vos pieds.... il m’a commandé de

vous saluer comme mon seigneur et roi. il suit mes pas, il va
paraître lui-même.

nones.
Il vient! 0 soleil adorable de ce beau jour qui nous apporte la

joie, la paix et la réconciliation!

entrures.
ilion maître viendra avec deux cents chevaliers; il s’agenouîl-

leraà vos pieds; pourtant il espère que vous ne le souffrirez pas,
que vous l’embrasserez amicalement comme votre cousin.

comme.
lion cœur brûle de battre sur le sien.

CHÂTILLON.

Le duc vous prie qu’à la première entrevue il ne soit pas dit
un seul mot de l’ancienne querelle.

cannes.
Que le passé soit a jamais plongé dans le Léthé. Nous ne vau.

lonsvoir que les jours sereins de l’avenir.

cul-nues.
Tous ceux qui ont combattu pour la Bourgogne seront com-n

pris dans la réconciliation.

comme
le doublerai ainsi mon royaume.

" CHÂTILLON.
La reine Isabezm sera associée à la paix, si elle l’accepte.

CHARLES.

Elle me fait la guerre, je ne la lui fais pas. Notre querelle
sera terminée dès qu’elle y mettra tin.

CHÂTILLON.

Douze chevaliers seront garants de votre parole.

cannes.
Ma parole est sacrée.

CHÂTILLON.

Etl’archevèque paflagera une hostie entre vous et lui, comme
gage et sceau de loyale réconciliation.

CHARLES.

Puisse-je avoir part ou saint éternel, aussi vrai que mon
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cœur et l’étreinte de ma main sont d’accord! Quel autre gage de-

mande encore le une?
mirliton, jetant un regard sur du clairet.

le vois ici quelqu’un dont la présence pourrait empoisonner
le premier salut. (Do Chiite] s’éloigne en silence.)

CHARLES.

l’a, du Chilien J usqu’à ce que le duc puisse supporter ta.

vue . je consens que tu demeures caché. (Il le suit- des pour , puis
coin? à lui et remariasse.) lion brave ami! Tu voulais faire plus
que cela pour mon repos! (Du mon s’en en.)

calmons.
Cet écrit explique les autres points.

CHARLES, à (dramatique.

Réglez cela. Nous consentons à tout. Pour gagner un ami. il
n’est point. à mes pour , de trop liant prix. Allez, Danois! Pre-

nez avec vous cent nobles chevaliers. et marchez amicalement
ait-lieront du duc. Que toutes les troupes se couronnent de feuil-
loge pour recevoir leurs frères! Que toute la ville se pare peut
la fête, et que toutes les cloches annoncent la nouvelle union
de France et de Bourgogne. (En York! rient. On Nilflld des trom-
pellcs.) Écoutez! Quo signifie ce signal des trompettes?

LE VARLET.

Le duc de Bourgogne fait son entrée.

mon; sur: avec La flirt et Châtillon
Allons! A sa rencontre! ’

cormes, à Agnès.

Agnès, in pleures? Moi aussi. la force me manque presque
pour supporter une telle scène. Combien la mort a dû frapper
de victimes , avant que nous pussions nous revoir en amis! liais
il irest point de tempête dont enfin la rage ne s’apaise; le jour
succède. à la plus épaisse nuit, et avec le temps mûrissent les
fruits les plus tardifs.

remerciions. à la. fenêtre.
Le duc peut à peine se dégager (le la plusse... Ils l’enlèvent

de dessus son cheval, ils baisent son manteau . ses éperons.
comme.

(lest un bon peuple, prompt il s’enflammer d’amour comme

de rolèro.... Connue ils ont vite oublié que ce même duc a frappé
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leurs pères et leurs fils! Un moment dévore toute une vie....
imide-toi , Agnès! Ta joie trop vive pourrait aussi blesser son
aime; il faut que rien ici ne l’humiiie ni ne Tamise.

SCÈNE tu.

LE DUC DE BOURGOGNE, DENOIS, M mon; CHÂTILLÛN
et DEUX AUTRES CHEVALIERS de la suite du Due. Le Duc
suri-Fic à l’envie ; LE ROI fuit un aucunement pour aller à lui;

aussitôt le Duc (approche. et au moment où il veut meure le
genou en terre, le Roi le reçoit (tous ses bras.

CHARLES.

Vous nous arez surpris.... Nous comptions aller à votre ren-
contre... mais vous avez des chevaux rapides.

LE onc ou monacaux.
lisnfamennient à mon devoir. (Il embrasse Agnès, et la baise au

fmnl.) Avec votre permissiont cousine. c’est notre droit de
saigneur à Arras, et aucune belle ne peut se refuser à cette
coutume.

CHARLES.

Votre cour est, dit-on , le siège du galant amour . et le mor-
me où tout ce qui est beau doit tenir faire.

Le une DE BOURGOGNE.

Nous sommes, mon roi, un peuple marchand. Tout ce qui
croitde précieux dans tous les climats est étaie aux yeux, pour

la jouissance de tous, sur notre marche de Bruges; mais la
plus précieuse de nos richesses est la beauté des femmes.

Acxès. .
La fidélité des femmes vaut un plus haut prix encore; mais

on ne la voit pas au marché.
CHARLES.

Vous avez un mauvais renom . mon cousin. et l’on vous ac-
cuseile faire injure à la plus belle. vertu des femmes.

LB ou: DE BOURGOGNE.

[ne toile hérésie trouve en elle-même sa plus dure punition.
Tous êtes heureux . mon roi! Le cœur vous ode bonne heure
appris ce quiune vie agitée me révélé trop tard. (Il aperçoit hir-

scxnnmm. - T". un I3
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atavique et lui tend la main.) Vénérable homme de Dieu. votre
bénédiction! On vous rencontre toujours u ou est le devoir. et
qui veut vous trouver; doit suivre la bonne voie.

encornions.
Que mon maître mlappelle. quand il voudra; mon cœur est

rassasié de joie, et je puis m’en aller content, puisque mes

yeux ont vu ce jour. "LE onc DE BOURGOGNE, à Agnès.

On dit que vous vous êtes dépouillée de vos pierreries, pour

forger des armes contre moi? Comment? votre humeur abolie
si guerrière? Vouliezwous donc si sérieusement ma perte? Mais

notre querelle est finie; tout ce qui étoit perdu se retrouve , et
votre parure s’est aussi retrouvée. Elle était destinée à me faire

la guerre , reoevezwla de me main en signe de paix. (Il prend l’é-

crin de la main d’un de ceux qui l’accompagnent et le présente

ouvert. Agnès Sorel regarde le Roi avec surprise.)
CHARLES.

Accepte ce présent: il m’est un gage, doublement cher, de
fidèle amour et de réconciliation.

LE une ou nommons. plaçant dans les encreur d’Agnès une me
de brillants.

Pourquoi niest-ce pas la couronne de France? Je raffermirais
diaussi bon cœur sur cette belle tète. (Lui promut la main avec
un 90le erpressif.) Et... comptez sur moi, si jamais vous dotiez
avoir besoin d’un ami. (Agnès Sorel, fondant en tonnes, sa relire

sur le râlé; le Roi (une aussi contre une vice émotion; tous les
assistants contemplent les doua: princes avec atlendrissemenl.- La duc
de Bourgogne, après acoir regardé successivement tomes les per-
sonnes présenter, se jute. dans les bras du Roi.) 0 mon roi! (Au
même instant. les trois chevaliers bourguignons courent à Danois,
La [lire et l’Archcréquc , et les embrassent. Les doue: princes restent

quelque temps, en silence, dans les bras l’un de Foutre.) Est-oc bien

vous que rai pu haïr! vous que j’ai pu renoncer!

camus. iAssez! assez! Rien de plus! Î
La une ne nommons.

J’ai pu couronner cet Anglais! jurer fidélité a cet étranger! l

Vous précipiter, vous mon roi. dans votre ruine! i
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CHARLES.

Oubliez-let Tout est pardonne. Ce seul instant onces tout.
(l’était un sort, un astre funeste!

LE une un BOURGOGNE lui prend la main.

Je veux le réparer! Croyez-moi, je le veux. ll tout que vous
soyez dédommagé de toutes vos soutînmes. que vous repre-
niez possession de tout votre royaume... qu’il n’en manque
pas un sont village.

CHARLES.

Nous sommes unis. Je ne crains plus aucun ennemi.
LE DUC on monceau.

Croyez-moi, je n’avais pas le cœur content quand je portais
les armes contre vous. 0h! si vous saviez.... (trouvant Agnès.)
Pourquoi ne me l’avez-vous pas envoyée? Je n’aurais pas résisté

àscs larmes... Aucune puissance de l’enfer ne nous séparera
plus désormais, après que mon cœur a pressé le vôtre! Main-
tenant j’ai trouvé me vraie place, c’est entre vos bras que finit

mon égarement.

L’Aacncvtoue, s’avançant entre son.

Vous êtes unis, princes! La France, comme un phénix ra-
jeuni. sont de ses cendres; un bel avenir nous sourit. Les pro-
fondes blessures de la patrie vont se guérir; les villages rava-
gés, les cités. vont se relever plus brillants de leurs ruines;
les champs, se couvrir d’une verdure nouvelle... Mais ceux qui
sont tombés, victimes de votre discorde, les morts ne ressus-
citeront pas; les larmes que votre lutte a fait répandre. sont et
demeurent répandues! La génération future fleurira, mais la
précédente a été la proie de l’infortune; le bonheur des enfants

ne réveillera plus les pères : tels sont les fruits de vos dissen-
sions fraternelles! Faites que cela vous serve de leçon! Avant
d’arracher le glaive du fourreau. craignez son pouvoir fatal et
divin. L’homme puissant peut déchaîner la guerre, mais le dieu
farouche des combats n’obéit pas à l’appel de la. voix humaine.

avec la docilité du faucon qui revient du haut des airs s’abattre

sur le poing du chasseur. La main du libérateur ne sortirait pas
deux fois comme aujourd’hui . ou moment opportun, du milieu
des nuages.
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LE Duc ne nouecoens.

Sire! un ange réside à vos c0tés.... Où est-elle? Pourquoi
ne la voisoje point ici?

CHARLES.

Où est Jeanne? Pourquoi nous manque-belle dans ce moment
heureux et solennel que nous lui devons?

I L’Ancimvâqun.
Sire! la sainte fille n’aime pas le repos d’une mur oisive, et

quand l’ordre de Dieu ne l’appelle pas à la lumière de ce

mande. elle évite avec pudeur les vains regards des yeux du
uninaire. Sans doute elle s’entretient avec Dieu. si. en ce mo-
ment, elle n’est point active pour le bien de la France; cor la
bénédiction suit chacun (le ses pas.

SCÈNE 1v.

JEANNE; LES PRÉCÉDENTS. Elle est armée, mais sans casque,

et porte une guirlande dans ses cheveux.

CHARLES.

Tu viens, Jeanne. partie comme une prêtresse, pour consa-
crer l’union que tu as formée.

LE DUC ne BOURGOGNE.

Que la vierge était terrible dans la bataille. et comme elle
brille embellie par la paixl... .ti-je tenu me parole, Jeanne?
Ésotu satisfaite et suie-je digue de ton suffrage?

Justin.
C’est il toivméme que tu as accordé la plus grande faveur.

Maintenant tu rayonnes d’une lumière bienfaisante, tandis
qu’avant, du haut du ciel (le France, u projetais. tistre de ter-
rieur, un sombre et sanglant éclat. (Regardant autour d’elle.) Je

trouve ici réunis lieaueeup de nobles chevaliers. et tous les
yeux brillent de joie. Je n’ai rencontré qu’un seul utilisé qui

est forcé de se cacher, quand tout est allégresse.
LE une ne BOURGOGNE.

il: qui doue se reproche une faute assez grave pour désespé-
rer de notrn minuteur»?
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JEANNE.

Peut-fil approcher? 0h! dis qu’il peut oser! mets le comble à
les mérites. il n’y a pas de réconciliation, tant que le cœur
n’est pas tout à fait libre. Une goutte de lutine qui reste au fond

de la coupe de la joie, convertit en poison le breuvage silllh
taire... Qu’il n’y ait pas de tort si sanglant que Bourgogne ne
pardonne en ce jour de joie.

LE Duc ne nommons.
Ah! je te comprends!

muse.
Et tu veux pardonner? Tu le veux, duel... Entre, du Chilien

(Elle ouvre la porte et introduit du Chalet. Celui-Ci s’arrête du":
l’éloignement.) Le duc est réconcilié avec tous ses ennemis, il

l’est aussi avec toi. (Un. Châle! avance quelques pas, et cherche à

lire dans les yeux (in Dur.)

u: nec ou nommons.
Que l’ais-tu de moi, Jeanne? Sais-tu ce que tu demandes?

remue;
lîn généreux seigneur ouvre sa porte à tous les hôtes . il n’en

exclut aucun. Libre et vaste comme le firmament qui environne
le monde entier, il tout que la clémence enveloppe amis et en-
nemis. Le soleil envoie également ses rayons vers tous les es-
paces de l’immensité; le ciel verse. sa rosée, avec même me-

sure. sur toutes les plantes altérées. Tout ce qui est hon et
vient d’en haut est universel et sans réserva... Mais dans les
replis habite l’obscurité.

LE nue ne BOURGOGNE.

0h! elle peut disposer de moi comme elle veut; mon cœur est
une cire molle entre ses mains... Embrassez-moi. du Clultel!
je vous pardonne. Ombre de mon père. ne t’irrite point, si je
presse amicalement la main qui te donna la mort. Vous, dieux
de la mort, ne me faites point un crime «le rompre mon terrible
serinent de vengeance. Chez vous, ion-lias. dans la nuit éternelle,
il n’y n plus de coeur qui batte. tout est inertiel . tout demeure
innnuahle, inflexible... mais il en est autrement ici, dans la
région d’en haut, à la lumière du soleil. L’homme. qui vit et

sent. est in proie facile du moment impérieux.
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CHARLES. à Jeanne.

Que ne te dois-je pas, noble tille! Comme tu as bien tenu ta
parole! Combien rapidement tu as change tout mon destin! Tu
m’as réconcilié mes amis . tu as précipité mes ennemis dans la

poussière et arraché mes villes au joug momon... Toi seule as
tout accompli... Parle, somment te récompenserai-je?

- JEANRE.Sois toujours humain, mon seigneur et roi, dans la prospé-
rité, sommera l’as été dans le malheur.... et. au faite de la
grandeur, n’oublie pas ce que vaut, dans le besoin, un ami; tu
l’as éprouvé dans ton abaissement. Ne refuse ni justice ni guise

au dernier de ton peuple, car c’est d’une bergerie que Dieu a
appelé tu libératriœ.... Tu réuniras la France entière sous ton
sceptre; tu seras l’aienl et la tige d’une suite de grands princes.
Ceux qui viendront après toi brilleront d’un plus bel éclat que

ceux qui t’ont précedé sur le trône. Ta race fleurira aussi long-

temps qu’elle se conservera un fidèle amour dans le cœur de son

peuple. L’orgueil seul peut la conduire à sa ruine, et du fond
de ces humbles cabanes d’où vient de sortir ton sauveur. le sont
mystérieux menace de leur perte les descendants coupables.

LE une ne sommons.
Vierge inspirée. que I’Esprit d’en haut anime! si tes yeux

percent l’avenir, parleumoi aussi de me race! S’éteudra-t-elle
magnifiquement, comme elle a commencé?

musa.
Bourgogne! tu as place bien haut ton siège, jusqu’au niveau

du trône. et ton coeur superbe aspire plus haut encore , il élève
jusqu’aux nues l’andacieux édifice... Mais bientôt la main d’en

haut en arrêtera impérieusement le progrès. Ne crains pas
cependant la chute de ta maison! elle prolongera , dans la per-
sonne d’une. fille. sa brillante existence, et des monarques por-
tant le sceptre , des pasteurs des peuples, sortiront de son sein.
Ils régneront assis sur deux grands trônes, ils dicteront des
lois au monde connu, et à un monde nouveau, que la main de
Dieu nous cache encore par delà des mers inconnues aux vais-
seaux.

CHARLES.

0h! parle, si l’esprit te révèle l’avenir. Cette alliance amicale
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que nous venons de renouveler unira-belle encore les fils de
nos neveux dans les siècles reculés?

lemme. après un moment de silence.
Rois et souverains! craignez la dissension! Néveillez pas la

discorde. dans son antre. où elle dort; car. une fois éveillée,
il lui faudra un long temps pour s’apaiser de nouveau. Elle
s’enfante à elle-même une postérité, une race de fer. et à. l’in-

reudie s’allume et se propage l’incendie... Ne demandez pas
dieu savoir davantage! Jouissez du présent. laissez-moi cacher
et taire revenir!

asses.
Sainte tille. tu lis dans mon cœur, tu sais s’il aspire à une

vaine grandeur; rends-moi aussi un oracle consolant.
Jeanne.

L’esprit ne me montre que les grands destins du monde; ton
sort repose dans ton propre sein.

DUNOIS.

liais que] sera ton sort. à toi , fille auguste. que le ciel chérit?
Sans doute il te réserve la plus belle félicité de ce monde, puis-

que tu es si pieuse et si sainte.

1mm.
La félicité habite laohaut dans le sein de notre Père éternel.

cannes.
Que ton bonheur soit désormais le soin de ton roi! car je veux

rendre ton nom magnifique en France; je veux que les géné-
rations les plus éloignées te proclament bienheureuse..." et
surale-champ j’accomplis ce vouloir.... Agenouille-toi! (Il tire
son épée et calanche Jeanne.) Relève-toi , anoblie! Je te tire. moi.

ton roi, de la poussière de ton obscure naissance... J’anoblis,
dans la tombe, tes ancêtres... Tu porteras le lis dans tes armes
et seras égale en noblesse aux premiers de France. Que le sang
royal des Valois soit seul plus noble que le tien! Que le plus
grand parmi les grands de mon royaume se sente honoré par
le don de la main. Je me réserve le soin de t’unir à un noble
époux.

mucors s’avance.

lion cœur l’a choisie quand elle était humble; le nouvel hon-
neur qui couronne sa tète Hélène ni son mérite ni mon amour.
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Ici, en présence de mon roi et de ce saint évêque. je lui oille
ma main comme il mon auguste épouse. si, à ses yeux. je suis
digue qu’elle l’accepte.

CHARLES.

Pille irrésistible, tu entasses miracles sur miracles! Oui. main.
tenant je crois qu’il n’est rien qui le soit impossible. Tu as
dompte ce cœur superbe qui, jusqu’ici, bravait la toute-puis-
sance de l’amour.

La tune s’arnnrc.

La plus hello. parurerie Jeanne, si je la connais bien, c’est
son cœur modeste. Elle est digne. de l’hommage des plus grands,
mais jamais elle n’élèvcra si haut son désira... Elle n’aspire

point, dans un vertige d’ambition, il la grandeur terrestre; la
sincère affection d’un cœur loyal, et le sort paisible que je lui
olfre avec cette main , lui suffisent.

CHARLES.

Toi aussi, La "ire? Deux dignes prétendants, égaux en vertus
héroïques et en gloire guerrièrel... Yeux-tu. toi qui m’as récon-

cilie mes ennemis, rétabli l’union dans mon royaume. diviser
mes plus chers amis? Elle ne peut appartenir qu’à un seul, et je

les juge tous deux dignes d’un tel prix. A toi donc de parler; il
faut ici que ton cœur décide.

mais s’approche.

Je vois la noble tille surprise, et la modeste pudeur colore
ses joues. Qu’on lui donne le temps d’interroger son cœur. de
se confier a une amie. et de. rompre le sceau mystérieux de son
âme. Voici le moment ou, moi aussi, je puis m’approcher en
sœur de la vierge austère, et otl’rir à sa confidence un sein fidèle

et discret... Qu’on nous laisse d’abord délibérer en femmes sur

des serras de femmes. et qu’on attende ce que nous résoudrons.
camus, prêt à s’éloigner.

Qu’il en soit ainsi!

masse.
Non, sire! (le qui colorait mesjoues. ce n’était point le trouble

de la timide pudeur. Je n’ai rien à confiera cette noble doute.
rien dont j’ettsse a rougir devant des hommes. le choix de
nobles chevaliers m’honore extrêmement; mais je n’ai pas quitté

mon troupeau pour courir nprèsla raine grandeur de ce monde;
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ce n’est pas pour enlacer dans ma chevelure la couronne de
[lancée que j’ai revêtu l’armure d’airain. Je suis appelée a une

tout autre œuvre z une vierge pure peut seule l’accomplir. Je
suis la guerrière du Dieu trèsshaut. et je ne puis être l’épouse
d’aucun homme.

L’ancnnvèous.

La femme est nec pour être la tendre compagne de l’homme...
G’est en" obéissant à la nature qu’elle sert le ciel le plus digne-

ment. Et quand tu auras satisfait à l’ordre de ton Dieu, qui t’a

appelée sur les champs de bataille, tu déposeras tes armes. et
retourneras à la vie plus paisible du sexe que tu as renié, et qui
n’est pas destiné à l’œuvre sanglante de la guerre.

JEANNE.

Vénérable seigneur. je ne puis dire encore ce que l’esprit
m’ordonncra de faire; quand le temps viendra, sa voix ne
restera pas muette. et je lui obéirai. liais maintenant. il me
commande d’achever me tâche. Le front de mon seigneur n’est

pas encore couronné. l’huile sainte n’a pas encore arrose sa tète;

mon seigneur n’a pas encore le nom de roi.
CHARLES.

Nous sommes en chemin vers Reims.
manne.

Xe nous arrêtons pas. car les ennemis travaillent de toutes
parts à te fermer le chemin; mais je te mènerai à travers toutes
leurs armées.

DUNOIS. .

Mais lorsque tout sera termine . lorsqu’eniln nous serons en-
tres victorieux à Reims, m’acconlcras-tu alors. sainte llllc....

manne.
Si le ciel veut que je sorte couronnée. parla victoire de cette

lutte meurtrière. alors mon œuvre. sera terminée... ct la lier-
gère n’aura plus ollaire dans le palais du roi.

cannas, lui prenant la main.
C’est la voix de l’esprit qui le pousse maintenant; l’amour se

tait dans ton rime pleine de Dieu. il ne se taira pas toujours.
croisonoi! Le jour viendra ou les armes demeureront en repos;
la victoire ramènera la paix :alors la joie pénétrera dans le
sein de tous, et de plus doux sentiments set-cilleront dans
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les cœurs... Ils s’éveilleront aussi dans le tien. et tu pleureras
des pleurs de tendre désir, tels que jamais tes yeux n’en ont
verse". (le cœur, que le ciel aujourd’hui remplit tout entier.
se tournera avec amour vers un ami terrestre... Maintenant,
des milliers d’hommes, sauvés par toi, te doivent le bonheur,
et tu finiras par assurer le bonheur d’un seul!

ISANNK.

Dauphin! cas-tu déjà las de la divine apparition , pour vouloir" I
ainsi briser le vase d’élection, et rabaisser a la condition vul-
gaire la vierge pure que Dieu t’a envoyée? Cœurs aveugles!
hommes de peu de foi! la splendeur du ciel rayonne autour de
vous, il dévoile à vos yeux ses miracles, et vous ne voyez en
moi qu’une femme. Une femme a-t-elle le droit de se couvrir
ainsi de l’airain de la guerre. de se mêler dans les batailles des
hommes? Malheur a moi si. portant dans mes mains le glaive
vengeur de mon Dieu, je nourrissais dans mon cœur frivole
l’amour d’un homme d’ici-bas! Mieux vaudrait pour moi de

n’être jamais née! Ne prononcez plus, je vous le dis. un seul
mot semblable, si vous ne voulez irriter et révolter l’esprit qui
est en moi! Le regard des hommes, le désir qu’il exprime, est
déjà pour moi un objet d’horreur et une profanation.

CKARIÆS.

Briaons la. En vain nous voudrions la persuader.
115m5.

Commande que l’on sonne la trompette guerrière! ce repos
des armes me pèse et m’inquiète. Je sans une force qui m’ar-

rache à ce calme oisif, et, par un ordre impérieux, me pousse,
pour accomplir mon œuvre, vers me destinée.

SCÈNE v.

un CHEVALŒR. empresse.

camus.
Qu’y a-t»ii?

1.8 cernure.
L’ennemi a passé la Marne. et dispose son armée pour la

combat.
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musa, avec enthousiasme.

Bataille et combat! Maintenant, mon âme est libre de ses
liens. Auriez-vous! moi. cependant. je rangerai nos escadrons.
(Elle son à la faire.)

cames.
La titre, suivez-la... lis veulent qu’aux portes mêmes de

Reims nous combattions encore pour la couronne.
univers.

(le n’est pas un vrai courage qui les pousse. C’est le dernier
effort d’un désespoir furieux et impuissant.

CHARLES.

Bourgogne . je n’excite point votre ardeur. Voici le jour qui
peut réparer bien des jours mauvais.

La une DE sommons.
Vous serez content de moi.

CHARLES.

Moi-même, je veux vous précéder sur le chemin de la gloire,

et, en vue de la ville du couronnement, conquérir me eau-
ronne.... Mon Agnès, ton chevalier te dit adieu!

aortes l’embrasse.

Je ne pleure pas . je ne tremble pas pour toi; ma foi s’élève
avec espoir par delà les nuées. le ciel ne nons a pas donné tant

de gages de sa faveur pour nous jeter à la fin dans le deuil.
Dans les murs conquis de Reims, mon cœur me le dit, j’em-
brasserai mon seigneur couronné par la victoire. (les trompettes
retentitsrnt et, pendant que le (dédire change, leur: fanfares animées

se perdent peu à peu dans un bruyant tumulte de guerre. La mu-
tique de l’orchestre, la scène restant ouverte, éclate tout à coup.

accompagnée par des imminents guerriers qui sont derrière la
amie.)
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Le théâtre change et représente un lieu découvert limiié par des arbres. on
voit, pondant que la musique se fait entendra, des soldats trommel- mpîde-
ment le fond de la scène.

SCÈNE v1.

TALBOT, appuyé sur FASTOIÆ et accompagné de SOLDATS;
bientôt après LIONEL.

TALlîOT.

Déposez-moi ici sous ces arbres , et vous, retournez ou com-
bat ;je n’ai besoin d’aucune assistance pour mourir.

ms’rour.

0 jour malheureux, lamentable! (Lionel formica.) A quel
spectacle venez-vous. Lionel? Là est étendu le général blesséà

mort.
mosan.

Que Dieu nous en préserve! Noble lord, levez-vous! (le n’est

pas le temps de succomber épuisé. No cédez pas à la mort;
avec votre puissante volonté , ordonnez à la nature de vivre.

TALBOT. ÇClos: inutile! Il est venu, le jour fatal qui doit renverser notre W
trône en France. En vain, dans un combat désespéré , j’ai tenté a

un dernier oilort pour détourner ce moment. Frappé de la
foudre. me voici couché par terre pour ne plus me relever....
Reims est perdu. limez-vous donc de sauver Paris.

nanan.
Paris a traité avec le dauphin; un courrier nous en apportoà

l’instant la nouvelle.

muser arrache l’appareil de sa blessure.

Coule: donc, flots de mon sans. cor je suis las de voir ce
soleil!

menu.
Je ne puis rester davantage.... Fostolf, portez le. général en

un lieu sur; nous ne pourrons plus nous maintenir long- k
temps dans ce poste. les nôtres fuient déjà de toutes parts; la l
Pucelle avance irrésistililo....
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TALBO’l’.

(Molle, tu triomphes et il faut que je succombe. Les dieux
même combattent en vain contre la stupidité. Auguste raison.
tille lumineuse sortie du front du Dieu suprême, sage fonda-
lrice de l’édifice du monde. guide des astres, qui esatu donc,
s’il tout qu’attachée à la queue du cheval enragé de la supersti-

tion, tu sois, malgré tes cris impuissmiœ,entralnée, avec la
bête lvrc,dans l’ultime que tu vois de tes yeux? Maudit soit ce-

lui qui consacre sa rie aux grandes et nobles choses, et forme
avec sagesse des plans longtemps mûris! Lemonde appartient
au roi des tous...

nouez.
Milord , vous n’avez plus que peu d’instants à vivre.... Pensez

à votre Créateur!

ramon
Si nous étions vaincus en braves par d’autres braves, nous

pourrions naos consoler par le commun destin, qui sans cesse
change et tourne sa roue... Mais succomber à cette grossière
jonglerie! Notre vie grave et pleine de travaux ne méritait-elle
pas une lin plus sérieuse?

nouer. lui tend la main.
Milord . adieu! Je vous payerai loyalement après le combat le

tribut de larmes que je vous dois, si alors je suis encore en vie.
liais maintenant le destin m’appelle , le destin qui siège encore

en juge sur le champ de bataille et secoue son urne. A revoir
dans un autre monde! C’est un court adieu pour notre longue
amitié. (Il s’en en.)

"mon
Ce sera bientôt fini, et je rendrai à la terre. au soleil éternel,

les atomes qui s’étaient assemblés en moi pour la douleur et le

plaisir.... et du puissant Talbot qui remplissait le monde de sa
gloire guerrière, il ne restera rien, qu’une poignée de cendre
légère... Ainsi l’homme arrive à sa lin.... et le seul bénéfice

que nous emportions du combat de la vie, c’est la vue claire
du néant des choses humaines et le mépris sincère de tout ce
qui nous a paru grand et digne d’envie...
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SCÈNE VIL

CHARLES, LE DUC DE BOURGOGNE, DUNOIS, DU GllÂ’l’El

et des SOLDATS arrivent sur la scène.

c LI une me monacaux.
Le retranchement est emporté.

DUNOIS.

La journée est à nous.

emmure, remarquant Talbot.
Voyez , que] est ce guerrier qui dit à le lumière du soleil un

contraint et douloureux adieu? Son armure n’indique pas un
vulgaire soldat; tillez. élancezovous à son aide. si les secours
peuvent encore être utiles. (Des Soldats de la suite du [loi s’avancent

vers Talbot.)

res-rom.
Arrière! n’opprochez pas! Respectez dans la mort celui dont

vous n’auriez pas désiré d’approcher pendant qu’il vivait.

LE nue ne nommons.
Que vols-je? Talbot baigné dans son sang! (Il sillonna nm

lui. Talbot le regarde d’un œil fixe et meurt.)

rem-ou.
Arrière, Bourgogne! Que la vue du traître ne souille pas le

dernier regard du héros!

ne une me emmenons.
Terrible Talbot! homme indomptable! Te contentesolu d’un

si petit espacel et la vaste terre de France ne pouvait sulïlreà
l’ambition de ton âme de géant l... (le n’est que de ce moment,

sire . que je vous salue roi : la couronne chancelait sur votre
tête, tant qu’un esprit animait ce corps.

comme, après avoir, en silence, cenellier-é le mon.
Geai un plus grand que nous qui l’a vaincu, ce n’est pas

nous! Il gtt sur la terre de France, comme le héros sur son
bouclier qu’il n’a pas voulu quitter. Emportez-le! (ne: Soldat:

lèvent le corps et l’emportent.) La paix soit avec sa cendre! Je vomi

qu’on lui élève un honorable monument, et que sa dépouilla

repose au centre de la France. où il o terminé se tarière.



                                                                     

ACTE tu. scène vu. au?
Nulle épée ennemie n’a encore pénétré aussi loin que lui. Que

son épitaphe soit le lieu même ou on le trouvera.
FASTOLF donne son épée.

Seigneur, je suis votre prisonnier.
CHARLES lui rend son épée.

Non! la guerre farouche respecte elle-même les pieux de-
voirs. Je veux que vous soyez libre pour accompagner au tom-
beau les restes de votre maître. Maintenant. hâtez-vous, du
cmœl.... mon Agnès tremble... Délivrcz-la (les angoisses qu’elle

éprouvait cause de nous.... Allez lui apprendre que nous vi-
vous, que nous avons vaincu. et conduisez-la en triomphe a
Reims. (Du cana s’en ou.)

SCÈNE VIH.

LA RIRE, LES PRÉCÉDENTS.

comme;

la Rire , où est la Pucelle?
LA man.

Comment? C’est moi qui vous le demande. Je l’ai laissée

combattant a vos cotés.
minots.

Je la croyais protégée par votre bras, quand je me suis
élance au secours du roi.

Le nue ne monacaux.
J’ai vu flotter sa blanche bannière , il y a peu d’instants en-

core, au plus épais des ennemis.
DUNOlS.

Malheur a nous! Où est-elle? J’ai un sinistre pressentiment.

Venez, hâtons-nous de la délivrer.... Je crains que son hardi
courage ne l’ait emportée trop loin; qu’elle ne combatte seule,

entourée d’ennemis, et ne succombe sans secours au nombre.

cannas.
datez-vous, sauvez-la!

. LA me.le vous suis. venez!
LE une ne nommons.

Nous tous! (Il: ourlent à la fuite.)
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Une autre partie du champ de bataille. -- On voit dans le lointain
les tours de Reims, éclairées par le soleil.

senne 1x.

UN CHEVALIER. revêtu d’une armure toute noire, la visière
baissée; JEAN-NE le poursuit jusque sur le devant de la scène.
ou il s’arrête et l’attend.

sunna.
Fourbe! maintenant je reconnais tu ruse! Par une fuite si.

mnlée, tu urus attirée perfidement loin du champ de bataille,
et tu as détourne la mon et le destin de la tète de nombreux
fils de l’Augleterre; mais à présent le trépas t’atteint toi-même.

LE CHEVALIER nom.

Pourquoi me poursuis-tu et. enflammée d’une telle fureur,
t’aitaches-tu ainsi à mes pas? Je ne suis pas destiné à périr de

ta main.
sunna.

Tu m’es odieux jusqu’au fond de Fume, autant que la nuit,

qui est ta couleur. En désir invincible me pousse à te ravir la
lumière du jour. Qui tes-tu? Lève tu visière.... Si je n’avais vu

le valeureux Talbot tomber dans la bataille , je dirais que tu en
Talliot.

LE CHEVALIER nom.

La voix de l’esprit prophétique est-elle muette en toi?

sunna.
Elle me crie au plus profond de mon âme que mon malheur

est lit près de moi.
Le CHEVALIER nom.

Jeanne d’Arc! Tu as pénétré jusqu’aux portes de Reims . sur

les ailes de la victoire. Contente-toi de la gloire acquise. Laisse
aller la Fortune. qui t’a servie en esclave. avant qu’elle s’irrile

et siatlranchisse elle-même; elle liait la fidélité et ne sert per-
sonne jusqu’à la lin.

JEANNE.

Quoi? tu veux que je m’arrête au milieu de ma course et que
j’abandonne me tâche? le rachèterai, jiaccomplirai mon vœu.
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tu commun nom.

Bien ne peut résister à ton bras tout-puissantzdans tout
combat tu triomphes.... Mais ne l’engage plus dans nul com-
bat. Écoute mon avertissement!

arum.
Mes mains ne déposeront pas ce glaive, avant que l’orgueil-

lause Angleterre soit abattue.
LE CHEVALIER nom.

Regarde! Là s’élève Reims avec ses tours, le but et le terme

de ta coursa... Tu vois briller le faite de la haute cathédrale.
les: lit que tu dois entrer pompeusement. en triomphe, cou-
ronner ton roi, accomplir ton vœu... Niy entre point! Re-
tourne sur tes pas! Écoute mon avertissement.

JEANNE.

Oui es-tu, être fourbe, à la langue double, qui veux m’ef-
trager et me troubler? Quelle est ton audace de m’annoncer
traîtreusement un fait: oracle? (Le Chevalier noir tout se retirer,
rlIe lui barre le chaula.) Non. tu me répondras ou mourras de
ma main! (Elle veut lui porter un coup.)

LB emmura nom la tourbe de la main; elle demeure
immobile.

Tue ce qui est mortel. (Nuit, éclairs et tonnerre. Le Chevalier
femme.)
JEANSE (lenteurs d’abord stupéfaite, mais bientôt elle se rassure.

Go n’était pas un être vivant. C’était un fantôme trompeur de

l’enfer, un esprit rebelle, sorti du gouffre de feu, pour ébran-

Ier dans mon sein mon noble cœur. Qui craindrais-je, avec
repue de mon Dieu? Je veux achever victorieusement ma route,
et quand renter même entrerait en lice, on ne verra mon cou-
rage ni céder ni chanceler. (Elle eau: se retirer.)

SCÈNE x.

LIGNEL, JEANNE.

montai.
Maudite! prépare-toi au combat... Nous ne quitterons pas

cette place. tous deux vivants. Tu as immolé les meilleurs du

scutum. - tu. tu l5
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mon peuple; le noble Talbot a exhalé sa grande (une dans mes
hras.... Je vengerai ce héros ou partagerai son sort. Et pour
que tu saches quel est celui qui en ce moment t’apporte la
gloire , soit qu’il meure, soit qu’il triompha... je suis Lionel,

le dernier des chefs de notre armée, et ce in; est encore in-
vaincu. (Il [and sur clic; après un court combat, elle luirait tom-
ber l’épée des moins.) Sort perfide! (Il lune avec elle.) .
murin: le saisi! par derrièm, par son panache, et lui arrache

violemment son casque, de façon que 1c visage de Lionel reste di-

courcrc. En même temps, de la main droite, rite lève ripée sur
lui.
Subis le son que tu cherchais t la sainte Vierge t’immolo par

ma main. (A ce moment, ana la regarda au visage,- crue vue la
frappe, elle demeure immobile, puis laissa lentement retomber son
bras.)

moxa.
Pourquoi llësîtesptu? pourquoi retarder le coup de la mon!

Prends donc aussi ma vie, tu m’as pris ma gloire. Je suis on ton

pouvoir, je ne veux point du merci. (Elle lui fait signe de la main
(le s’éloigner.) Tu me dis de fuir? Je te devrais la vieY... Plutôt

mourir!
remue, détournant les muas.

Je veux ignorer que tu vie était on mon pouvoir.
LIOXEL.

Je tu hais, toi et le don que tu me fais.... Je ne veux pas de
merci... Tue ion ennemi, qui t’abhorre, qui roulait le tuer.

sans.
Tue-moi.... et fuis!

nous!"
Ah! qu’est-ce que cola?

ÆEANNE se cache le visage.

Maiheur à moi!
LION-HL siupprorim d’rllr.

Tu immoles, dit-on, tous les Anglais qui sont vaincus par toi
dans le combat... Pourquoi n’épargnur que moi?

18mm. par un nia-ure mm! mpùlc, me sur (ut son épée. ma is,

le rrgardant au visage, elle la laisse j)iT):H[)iflNGfll retomber.

Sainte Vierge!
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mosan.

Pourquoi nommes-tu la Vierge sainte? Elle ne sait rien de toi,-
le de! n’a rien de commun avec toi.

13mm, dam la plus vive mutité.
Qu’ai-je fait? J’ai violé mon vœu! (Elle se tord les mains avec

démpoir.)

morfler. la regarde avec imérê! et un plus près d’elle.

Malheureuse fille! je te plains; tu me touches. Envers moi
seul tu as usé de générosité; je sans que ma haine s’évanouit;

je suis forcé de m’intéresser à toi... Oui cas-tu? D’où viensotuY

mus.
Éloigneutoî! Puis!

moxa.
J’ai pitié de ta jeunesse, de ta beauté. Ton regard pénètre jus-

qu’à mon cœur. Je voudrais bien te saumon... Dis-moi, comment

le puis-je? Viens! viens! renonce à cet horrible pacte.... Jette
loin de toi ces armes.

manne.
Je suis indigne de les porter.

mosan.
Jane-les loin de toi, promptement. et suis-moi.

JEANNE, avec horreur.
Te suivre!

nom.
Tu peux être sauvée. Suis-moi! Je veux te sauver, mais ne

tarde pas. J’éprouve pour toi une extrême douleur, et un
ineffable désir de te sauvera... (Il s’empare de son bras.)

JEANNE.

Le Bâtard approche! Ce sont eux! Ils me cherchent! Sïls te
trouvent...

nom.
Je tu protégerai!

3mm.
Je mourrai si tu tombes sans leurs coups.

mon!"
Te suîsuje cher?

13mm.
Saints du ciel!
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nanan.

Te reverrai-je? Aurabjo de tes nouvelles!
15mm.

Jamais! Non, jamais!
LIONEL.

Cette épée comme gage que je to reverrai! (Il lui arrache son
épée.)

manu.
Forcené! tu Poses?

menu.
Maintenant, je cède à la force; je te reverrai! (Il s’éloigne.)

a

SCÈNE XI.

DUNOIS et LA RIRE, JEANNE.

un 3mn.
Elle vît! Ces! elle!

mucors.

Jeanne, ne crains rien! Tes amis, forts et vaillants, sont à tes
côtés.

u mas.
N’estcce pas Lionel que je vois fuir!

DUNOIS.

Laisse-le s’échapper! Jeanne. la juste cause triomphe. Reims

ouvre ses portes; tout le peuple, avec jubilation, gélatine au-
devaut de sou roi....

LA axas.
Qu’a donc la Pucelle? Elle pâlit, une tombe. (Jeanne éprouva

un vertige et paraît être sur le point de s’évanauir.)

DUfiOIS.

Elle est blessée.... Ouvrez la cuirasse.... C’est au bras, et la
blessant: est légère.

LA mal-2.
Son sang confie.

JEANNE.

Laissez-le s’écouler avec mu vie. (Elle repose. évanouie, dans

les bras de La Ilire.)

au
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ACTE QUATRIÈME.

-----.
Un salie magnifiquement ornée. -- Les colonnes sont entourées de guirlandes:

derrière la scène on entend des flûtes et des hautbois.

SCÈNE I.

JEANNE.

Les aunes reposent, les orages de la guerre se taisent; aux
batailles sanglantes succèdent le chant et la danse; dans toutes
les rues retentit la ronde joyeuse. L’église et l’autel brillent d’un

éclat de. tète, des arcs s’élèvent, formés de verts rameaux. et

autour des colonnes s’enlacent des guirlandes. La vaste enceinte
de Reims ne peut contenir les hôtes qui accourent à grands flots
alla fête nationale.

lit un même sentiment de joie partout éclate et domine, et une
même pensée fait battre tous les cœurs. Jeux que naguère en-
core séparait une haine sanglante goûtent ensemble avec ravis-
sentent llallégresse commune. Quiconque appartient à la race
(le France se sent aujourd’hui plus fier de son nom. La splendeur
de l’antique couronne est renouvelée. et la France rend hommage

au fils de ses rois. t
Moi , cependant , qui viens diaccomplir toutes ces merveilles.

le commun bonheur ne me touche pas. Mon cœur, à moi. est
change. détourné de sa voie; il fuit loin de cette fête. il se tourne

vers le camp des Anglais. Mes regards s’en vont errer parmi les
ennemis. et il faut que je me dérobe à rassemblée joyeuse, pour
cacher la faute qui pèse sur mon cœur.

Qui? moi! moi. porter dans mon âme pure limage d’un
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homme! (le cœur, que remplit une splendeur céleste. ose-t-ii
battre pour un terrestre amour? Moi, la libératrice de mon page,
la guerrière du Très-liant, moi, brûler pour l’ennemi de mon

pays? Ose-je bien le dire à cette chaste lumière des cieux, le
dire sans mourir de honte? (La musique, derrière la scène, s’adon-

cit et se fond en une tendre mélodie.)

Malheur! malheure moi! Quels accords! Comme ils séduisent h
mon oreille! Chaque son me rappelle sa voix, évoque à mes
vous son image!

A!!! que l’orage des combats me saisisse, que. les dards volent

et sifflent autour de moi. parmi les fureurs de la lutte ardente!
La, je. retrouverais mon courage!

(les voix, ces sans. comme ils s’emparent de mon cœur! ils
éteignent toutes les forces de mon âme. ils les fondent en désirs

amollis, en pleurs de tendre tristesse.

(Après une pause, elle continue plus vivement :)

lierais-je le tuer? le pouvais-je, après avoir rencontré son
regard? Le tuer? Plutôt j’aurais percé mon propre sein du fer
homicide! Et suis-je donc coupable pour avoir été humaine! La
pitié est-elle un péchât... La pitié! L’écoutais-tu. cette voix de

la pitié et de l’humanité, pour les autres aussi que ton glaive a

immoles? Pourquoi s’est-elle tue quand le Gallois. ce tendre
adolescent, te demandait la vie? Cœur astucieux! tu mens à la
lumière. éternelle; ce n’est pas a la pieuse voix de la miséri-

corde que tu as obéi!

Pourquoi faut-il que j’aie rencontré ses yeux! que j’aie vu les

traits de ce noble visage! Malheureuse! c’est par ce regard que
ton crime a commencé. Dieu demande un instrument aveugle;
tu devais, les yeux fermés, accomplir tu tache! Dès qu’ils se sont

ouverts, Dieu a retire de toi son bouclier, les liens de l’enfer
t’ont saisie! (Les flûtes reprennent la mélodie, Jeanne retombe dans

une paisible tristesse.)

Douce houlette! oh! pourquoi t’ai-je échangée contre le glaive!

Chenu sacré, pourquoi m’as-tu parlé par le murmure de tes
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branches? Pourquoi m’es-tu apparue, reine auguste des cieux?
Prends, reprends ta couronne : je ne la puis mériter!

Ah! j’ai vu le ciel ouvert et la face des bienheureux. Pourtant
mon espoir est sur la terre, il n’est point dans le ciel. Fallait-il
donc m’imposer. à moi, cette mission redoutable? Pouvais-je
endurcir ce cœur que le ciel a créé sensible?

Si tu Veux manifester la puissance, choisis ceux qui, exempts
de péché, résident dans ta demeure éternelle : envoie tes esprits,

immortels et purs, qui ne sentent ni ne pleurent! Ne choisis
pas la tendre vierge, la bergère à l’âme faible.

Que mlimportent. à moi, le sort des combats, la querelle des
rois? innocente. je conduisais mes agneaux sur le sommet du
mont paisible. Mais tu m’as entraînée dans la vie, dans le su-

perbe palais des rois, pour me livrer au péche, au remords.
Ah! ce n’est pas moi qui ai choisi un tel destin!

SCÈNE Il.

AGNÈS SOREL, JEUNE.

sartes entre, virement émue Comme elle aperçoit la Pucelle, elle
court à elle et se jette à son cou; puis, (out à coup, elle se ravise,
se détache d’elle «tombe à ses genoux.

Non! pas ainsi! mais là. dans la poussière, à tes pieds...
JEANNE au: la relever.

Lève-toi! Qu’est!) donc? Tu oublies qui tu es et qui je suis.
nosÈs.

Laisse-moi , c’est la. joie qui me pousse. me prosterne à tes
pieds... il faut que je répande devant Dieu mon cœur qui dé-
borde, c’est l’être invisible que j’adore en toi. Tu es l’ange qui

nfa conduit mon seigneur à Reims et qui le pare de la cou-
ronne. Ce que je niai jamais rêvé est accompli. La pompe du
couronnement slapprète :le roi a revêtu ses solennels orne«
monts; les pairs sont assembles, et les grands du royaume,
pour porter les insignes; le peuple afflue en foule vers la on»
thedrale; on entend les chants d’allegresse et les cloches reten-
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tissent. 0h! je ne puis supporter cet excès de bonheur! (Jeanne
la releva doucement. dynes Sorel ferrera un moment et regarda
Jeanne de plus près.) Mais tu restes toujours sérieuse et sévère;

tu peux créer le bonheur, mais tu ne le partages pas. Ton cœur
est froid , tu ne sans pas nos joies : tu as vu la gloire des cieux.
et nul bonheur terrestre n’émeut ton âme pure. (Jeanne lui

prend vivement la main, mais la laisse aussth relomber.) 0h!
si tu pouvais être femme et sensible! Dépose cette armure.
il n’y a plus de guerre, montre que tu appartiens à un sexe
plus doux! lion cœur aimant s’éloigne timidement de toi. tout
que tu ressembleras à la sévère Pallas.

131mm.
Qu’exiges-tu de moi?

nones.
Désorme-toi! Dépose cette armure! Humour craint d’appro-

cher de cette poitrine couverte d’acier. (il)! sois femme. et tu
sentiras l’amour.

tunes.
Tu veux que maintenant je me désarme! lilaintcnnntl... Je

veux mon à la mort. dans la bataille. mon sein désarmé. Mois
maintenant, oh nant... Que n’ai-je sept cuirasses pour me de-
fendre contre vos fûtes, coutre moi-même!

nones.
Le comte Dunois faime. Son noble cœur. qui n’est ouvert

qu’à la gloire. aux vertus héroïques, brûle pour toi d’une

sainte ardeur. 0h! il est beau de se voir almée d’un héron... il
est encore plus beau de l’aimer! (Jeanne se détourne anet: hot-«-

rcur.) Tu le halai... Non , non, il se peut seulement que tu ne
l’aimes pas.... mais comment pourrois-tu le haïr! On ne liait
que celui qui nous arroche l’objet aimé, mais pour toi nul n’est

cet objet. Ton cœur est calme... Siil pouvait être sensible...
JEANNE.

Plains-moi! Pleure sur mon sort!
AGNÈS.

Que pourrait-il manquer à ton bonheur? Tu as accompli ta
parole , la. France est libre; tu as conduit victorieusement le roi
jusque dansla ville du couronnement, et conquis une haute re-
nommée; un peupleheureux te rend hommage et te bénit, ton



                                                                     

ACTE xv, SCÈNE u. 211
éloge coule à flots de toutes les bouches, tu es la déesse de cette

fête, le roi lui-mémo avec sa couronne ne rayonne pas de plus
’ d’éclat que toi.

JEANNE.

0h! que ne puis-je me cacher au fond des entrailles de la
terre!

AGNÈS.

Qu’au-tu donc? Quelle étrango émotion! Qui osera lever les

yeux en ce jour. si toi tu les dois baisser vers interro? Laisse.
moi mugir, moi qui . à tes côtés, moisons si petite, quine puis
m’élever à ta force héroïque, à tu hauteur! Car roux-tu que je

i t’avoue toute ma faiblesse! (le n’est pas la gloire de la patrie.
ni l’éclat renouvelé du trône, ni l’allégresse du peuple, la joie

. de la victoire, qui occupent ce faible cœur. Un seul homme le
remplit tout entier. et ne laisse point de place à d’autres pen-
sées. C’est lui qu’on adore, lui que saluent les acclamations
du peuple, lui qu’on bénit , devant lui qu’on répand des fleurs,

ct lui, il est à moi, c’est mon bien-aimé. I
JEANNEJ

0h! tu es heureuse! Je vante ton bonheur! Tu aimes ce qui
est aimé de tous! Tu peux ouvrir ton cœur, proclamer tout haut
ton enthousiasme, le montrer à tous les regards des hommes.
Cette fête du royaume est la fête de ton amour. (le peuple in-

- nombrable qui afflue et se presse dans ces murs, il partageton
sentiment. il le sanctifie. C’est pour toi que ses cris de joie ro-
tentisscut, pour toi qu’il tresse une couronne z tu ne fais qu’un
avec la commune allégresse; tu aimes ce qui réjouit tous les
cœurs, le soleil que tous adorent, et ce que tu vois est le reflet
de ton amour.

. AGNÈS, se jetant à son cou.
0h! tu me ravis. tu me comprends tout entière! Oui, je t’ai

méconnue, tu connais l’amour; ce que j’éprouve , tu l’exprimer:

avec puissance. Mon cœur s’affranchit de sa crainte, de sa timi-
(lité , il s’élance avec abandon (au-devant de toi....

mm: s’arrache vivement de ses bras.
Laisse-moi! détourne-toi de moi! Ne te souille pas de mon

contact funeste. Sois hPllt’tfilse, va! et laisse-moi cacher dans la

’ nuit la plus profonde, mon malheur, ma honte, mon liorreur....
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sans.

Tu m’épouvantes. je ne to comprends pas... mais je ne tu

jamais comprise... et toujours ta nature mystérieuse et pro
fonde fut voilée pour moi. Qui pourrait concevoir ce qui alarme
la sainteté de ton cœur, le sentiment délicat de ton âme pure!

JEANNE.

c’est toi qui es la sainte! toi qui es l’âme pure! Si tu lisais

dans mon cœur, tu repousserais en frémissant l’ennemie. la
traîtresse!

SCÈNE HI.

DUNOIS, un cuiras, La tous, avec a drapeau de Jeanne;
LES membrures.

DUNOIS.

C’est toi que nous cherchons, Jeanne. Tout est prêt, le roi
nous envoie , il veut que tu portes devant lui la sainte bannière.
que toto joignes aux rangs des princes, que tu marches le plus
près de lui; car il ne nie pas, il veut que tous attestent, que
c’est à toi seule qu’il attribue l’honneur de ce jour.

LA RIRE.

Voici le drapeau. Prends-le, noble tille l Les princes attendent,
le peuple est impatient.

. russe.Moi, marcher devant loi! Moi, porter la bannière!
DUNOIS.

A quel autre revient cet honneur? Quelle autre main est assez
pure pour porter ce signe sacré? Tu l’as fait flotter dans la ba-

taille, porte-le comme un ornement dans le chemin de la joie.
(La [lire veut lui présenter la bannière; elle recule en frissomzant.

manas.
Loin . loin de moi!

LA mac.
Qu’es-tu donc? Ta propre bannière t’eft’rayc.... Regarde-la!

(Il dru-ouin la drapeau.) c’est bien elle que tu agitais a l’heure de

la victoire. La reine des cieux y est représentée, planant sur un
globe terrestre. c’est ainsi que la Vierge mère te i’ava’ielle

même prescrit.
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JEANNE, regardant avec terreur.

(Yest elle. ciest elle-mémo 9 Oui, c’est ainsi qulelle mlapparut.

Voyez comme elle regarde, comme son front se ride, quels
éclairs de courroux jaillissem- do ses sombres paupières!

semis.
0h! elle est hors d’elle-même! Reviens à toi l floconnais-toi!

-. Tu ne vois rien de réel. C’est la terrestre imitation de son
imago. elle-mémo habite au milieu des chœurs Célestés.

JEANNE.

Vierge terrible, viens-tu pour châtier ta créature? immole-
moi, punisvmoi. prends tes foudres et lance-les sur ma tète
coupable. J’ai rompu mon alliance. j’ai profané, blasphémé ton

saint nom!
mucors.

Malheur à nous! Qu’est-ce que cela? Quels funestes dis-
cours!

LA 11mn, stupéfait, à du Chenal.

Comprenez-vous cette étrange émotion?

ou cohen.
Je vois ce que je vois. Depuis longtemps je le craignais.

nanars.
Comment? Que dites-vous?

no mm.
ne que je pense . je n’ose le dire. Plùt au ciel que ce fût passé

et que le roi fût couronné! I
m sans.

Comment? La terreur qui sortait de cette bannière sien-élis
retournée contre toi-même? Que les Anglais tremblent devant
ce signe, ciest aux ennemis de la France qu’il est redoutable ,
mais il est propice à ses fidèles citoyens.

IEANNE.

Oui, tu as raison. Il est propice aux amis et lance l’épouvante

sur les ennemis. (Un entend la marche du couronnement.)

noms.
Prends donc la bannière! prends-la! Le cortège se mot en

marche, il niy a pas un moment à perdre! (Ils lui mettent de
farce la bannière dans les mains; elle la prend avec une site résis-

hum, et son; le: autres suivent.)
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SCÈNE 1v.

La scène mange et représente une place libre, devant la cathédrale.

DES SPECTATEURS remplissent le [and du théâtre; BERTRAND,

CLAUDE MARIE et ETŒNNE smicarde la foule etvicnnmlsur Ï
la (lavant; plus lard aussi MARGOT et LOUISON. Un entend dam "

la loinlain, amortie parla distance, la marche du sacre.

BERTRAND. i .-Ëcoutez la musique! Ce sont aux! Ils approchent déjà. anisai.
ce qui vaut le. mieux? Montonsonous sur la plate-forme , ou pé- Ï

nétrons-nous à travers la foule, pour ne rien perdre du cor. V
lège 1

ÉTŒNNE. Jil n’est pas possible de s’ouvrir un chemin. Toutes les mes
sont remplies de gens à cheval et en voiture. Rangeonsmons L.
près de ces maisons : là nous pourrons voir commodément le ’

cortège quand il passera.

aux»: mais. . lNe dirait-on pas que la moitié. de la France s’est rassemblée r

ici? L’affluence est si grande qu’elle nous a entraînés mur

mêmes et poussés jusqtrici du fond de la Lorraine! v

murmura. ZQui resterait oisif dans son coin. quand il arrive de si grandes Il
choses dans le psys? Aussi en MJ! coûté assez de sueur ride
sang pour placer la couronne sur la tète où elle doit être! il: il ;
convient que notre roi . qui est le vrai, à qui nous donnons en: Ç
moment la couronne, ne soit pas plus mal accompagné queœ
lui des Parisiens, quiils ont couronné à Saint-Denis! Celui-il
n’est pas bon Français qui n’acrourt point à cette fête et ne crie

pas avec les autres z a: Vive le roi! a
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SCÈNE V.

MARGOT et LOUISŒtY viennent se joindre à aux.

LOUISON.

a Nous. allons voir notre sœur . Margot! Le cœur me bat.

F’ mucor.Nous la verrons dans sa gloire et se grandeur, et nous nous
dirons : C’est Jeanne, ciest notre sueur!

LOUISON.

le ne puis croire , avant de l’avoir vue de mes yeux , que cette
puissante guerrière . qu’on nomme la Pucelle d’Orléans . soit

a notre smur Jeanne que nous avions perdue. (Les sans de la marche
approchent de plus en plus.)

avancer.
Tu doutes encore? Tu vas la voir de tes yeux!

BERTBAND.

Attention! Ils viennent!

v. z 4:

SCÈNE v1.

De: JOUEURS de [hile et de hautbois ouvrent la marche; il:
sont suivis dlE-XFANTS, vêtus de blanc et portant des brandies
à la main; puis viennent (leur: llÉllAUTS; ensuite une troupe de
liALLEBARlllERS; (la MAGISTRATS en rabe les suivent; après
viennent deum MARËCHAUX, leur bâton à la main; LE DUC DE

BOFBGOGNE , partant l’épée; DUNOIS , avec le sceptre; d’autres

GRANDS, avec la couronne, le globe et la main de justice; d’autrui

mon avec des afinwles; derrière me, de: CHEVALIERS, revê-
tu: de leur ordre; des ENFANTS DE CHOEUR, avec l’encensoir;
puis deux EVÈOIÏES. avec la Sainte-Ampoule, et l’ARGI-IE-

VÊQUI. avec le crucifix; JEANNE le suit, portant le drapeau;
(Ils marche la lite baissée et «ru-n pas mal assuré; ses sœurs, à

sa une, témoignent leur étonnement et leur joie; après elle vient la

a R01, sous un dais porté par quatre barons; des COERTlSANS
suivent; des SDLDATS ferment la marche. Quand le cortège est
entré dans l’église. la musique sa tait.

A .. "W7". Aiêf’"!!*’m7ï:ïînîîï :7: a! a gang-ut
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SCÈNE vu.

nounou, MARGOT. CLAUDE MARIE , ÉTŒNNE.
BERTRAND.

MARGOT.

As-tu vu notre sœur?
CLAUDE MARIE.

Celle qui avait une armure d’or et marchait devant le roi ave: 54

le drapeau? *’ mucor.

(fêlait elle; c’était Jeanne , noire sœur!

Lomsox.

Bielle ne nous a pas reconnues, et elle un pas deviné que si f,
près d*ello battait le cœur de ses sœurs! Elle regardoit la leur.
et lumignon si pâle. et marchait toute tremblante sous sa bau 1-5
nière. Je n’ai pu me réjouir en la voyant.

mucor. vAinsi donc j’ai vu ma sœur dans son éclat et sa magnificenco...

Oui aurait. même en songe, pu prévoir et penser, lorsqu’elle ï

menait son troupeau sur nos montagnes, que nous la verriom

dans une telle splendeurl iLOUISON.

Le songe de notre père est accompli : il nous voyait à Reims
nous incliner devant notre sœur. Voici l’église que notre père: î

vue en rêve , et tout slest accompli. Mais il a en aussi de tristes 31v

visions. Alllje suis inquiète de la voir si grande!
maman).

Pourquoi restons-nous ici à ne rien faire? Venez dans l’église la:

pour voir la sainte cérémonie. l

mucor. V.Oui, venez! Peut-être que nous y rencontrerons notre sœur. .

momon. "1Nous l’avons vue. Retournons à notre village.

muser.
Quoi Y avant de l’avoir saluée, avant de lui parler!
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momon.

Elle ne nous appartient plus; sa place est chez les princes et
les rois.... Que sommes-nous pour pénétrer, par raine gloire.
dans son éclat? Elle nous était déjà étrangère quand elle vivait

encore avec nous.
MARGOT.

Crois-tu qu’elle rougisse de nous et nous méprise t

summum
le roi lui-même ne rougit pas de nous; il saluait amicalement

les plus humbles. Quelle soit montée aussi haut qu’on voudra,

le roi est pourtant plus grand encore! (On entend sortir de réalise
le bruit des trompettes et des timbales.)

CLAUDE MARIE.

Venez à réalise! (Ils tout rapidement en: le [and du théâtre et

se perdent dans la f0 ale.)

SCÈNE VIH.

THIBAL’D vient, vêtu de noir; RADIOND le suit

et veut le retenir.

annone.
Restez, père Thibaut, restez hors de la foule. Vous ne voyez

ici que des hommes joyeux, et votre chagrin fait injure à cette
fête. Venez! Fuyons la ville d’un pas rapide.

muser.
Asie vu me malheureuse enfant? L’as-tu bien regardée?

RMMOND.

0h! je vous en prie, fuyez!

ramer.
As-tu remarque comme ses pas chancelaient, comme son vi-

sage était pâle et bouleversé? La malheureuse sent son état :

c’est le moment de saurer mon enfant.je veux le mettre à profit.

(Il relit avancer.)
RAHIOND.

Restez! que voulez-vous faire?
romano.

Je vous la surprendre, la précipiter du haut de sa vaine
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fortune; oui, je veux la ramener de force à son Dieu qu’elles
renoncé.

RAIMOND.

Ah! réfléchissez bien. Ne précipitez pas votre propre enfant

dans sa ruine!
THIBAUT.

Pourvu que son âme vive . que m’importe que son corps pé-

risse? (Jeanne filant-e de l’église, sans son drapeau. Le poupine

pressa autour (leur. t’adore et baise ses habits. Elle est retenue par la

foule au [and du théâtre.) Elle vient! eiest elle! Elle se précipite.

toute pâle, hors de liéglise; l’elTroi la chasse du sanctuaire.
C’est le jugement de Dieu qui se manifeste en se personne!

RMMOND.

Adieu! n’exigez pas que je vous accompagne plus longtemps!

Je suis venu plein d’espoir, et je pars plein de douleur. J’ai
revu votre tille, et je sens que de nouveau je la perds. (Il sa n-
itre. Thibaut s’éIoiync du côté opposé.)

SCÈNE 1X.

tome. PEL’PLE; ensuite les soeurs de Jeanne.

Jeanne: s’est dégagée du peuple et vient sur le devant.

Je ne puis teston... Des esprits me chassent; les sans de
l’orgue retentissent comme le tonnerre à mes oreilles; les
voûtes delta cathédrale s’écroulent sur moi. il faut que je cherche

la libre enceinte du ciel! ne laissé le drapeau dans le sanc-
tuaire. Jamais. non, jamais plus, cette main ne le touchera! Il
m’a semblé que je voyais mes sœurs chéries, Margot et Maison.

glisser devant mes yeux comme un rêve... A!!! ce niétait quinine

trompeuse apparence! Elles sont loin. loin. à une distance
inaccessible. comme le bonheur de mon enfance, de mon inno-

cence! pmucor, s avançant.
Glest elle! c’est Jeanne!

LOUtSON court (tu-devant d’elle.

0 me sœur!
JEANNE.

(le n’était donc pas une illusion... c’est vous.... Je vous cm.
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brasse. Toi. me Maison! Toi. me Margot! d’est ici. dans ce
désert étranger. peuplé d’hommes, que je presse dans mes bras

de tendres sœurs!
mucor.

Elle nous connaît encore. elle est toujours notre bonne sœur.

sans.
Et c’est votre tendresse qui vous amène vers moi. si loin.

siloinl Vous n’êtes pas irritées contre cette sœur qui vous a
quittées froidement, sans adieux!

nounou.
Ce sont les desseins mystérieux du Seigneur qui te condui-

saient loin de nous.
MARGOT.

Ta renommée. qui émeut le monde enlier, et place ton nom
dans toutes les bouches, nous a éveillées dans notre paisible
hameau et nous a amenées à cette fête solennelle. Nous venons

pour voir la grandeur, et nous ne sommes pas seules!
RAME, vivement.

Mon père est avec vous? Où ? ou est-il? Pourquoi sacoche-tél?

mosan
Notre père n’est pas avec nous.

mures.
Non? Il ne veut pas voir son enfant? Vous ne m’apporter. pas

sa bénédiction r
LOUISON.

Il ne sait pas que nous sommes ici.
remua.

Il ne le sait pas! Pourquoi pas Vous vous troublez? Vous
vous taisez et regardez à terre t Dites. où est mon père?

muer.
Depuis que tu es partie...

momon lut [au signe. .
Margot!

mucor.
Notre père est tombé dans une profonde tristesse.

sans.
Une profonde tristesse!

LOUISON.

Console-toi! Tu connais son âme ouverte à tous les presseu-

musa. 4-- 111. Il! "a
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liments. Il se rassurera, il sera satisfait, quand nous lui dirons
que tu es heureuse.

MARGOT.

Car tu es heureuse, n’est-ce pas? Oui, il faut que tu le sois,
puisque tu es si grande et si honorée!

tram.Je le suis, puisque je vous revois, que j’entends le soudé
votre voix, ce son chéri; que mes souvenirs me reportent àla
maison. au foyer paternel. Quand je menais mon troupeau sur
nos montagnes, alors j’étais heureuse, comme en paradis... lie
puis-je pas l’être encore. le redevenir? (Elle coche son visage sur

le sein de [artison Claude Marie, Étienne et Bertrand se montrent
et restent timidement à distance).

muser.
Venez, Étienne! Bertrand! Claude Marie! Notre sœur n’est

pas fière; elle est plus douce et parle plus amicalement qu’elle

n’a jamais fait, quand elle vivait encore avec nous au village.
(Ils s’approrhent et veulent lui donner la main. Jeanne les regarde
fixement et tombe dans une profonde stupeur.)

semas.
ou étaisoje? Dites-moi, tout cela n’était-il qu’un long rêve.

et me réveillé-je maintenant? Ai-je quitté Domremy? N’est-ce

pas? je m’étais endormie sous l’arbre magique. et je viens de

nféveiller, et vous voila autour de moi, figures aimées. bien
connues de mes yeux? Ces rois, ces batailles, ces exploits de
guerre. je n’ai fait qu’en rèver.... (le n’étaient que des ombres

qui ont passe devant moi. car on a sous cet arbre des rêves
animes... Comment seriez-vous venus à Reims? comment se- l *
rais-je venue moi-même ici? Jamais. jamais je n’ai quitté Dom-

remy! (louveriez-en sans détour et réjouissez mon cœur.

t courson.
Nous sommes à Reims. Tu n’as pas simplement rêvé casan-

tions, tu les as réellement accomplies... Reconnaistoi, regarde
autour de toi. Touche ta brillante armure d’or. (Jeanne ports
vivement la main à sa poitrine, revient à site, et tressaille d’ami.)

BERTRAND.

c’est de ma main quo vous avez reçu ce casque.
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CLAUDE mana.

Il n’est pas étonnant que vous croyiez rêver; car ce que vous

airez fait et accompli n’aurait pu se passer plus merveilleuse-
ment en rêve.

1mm, vivement.
Venez . fuyons! Je vais avec vous, je retourne dans notre vil.

. n luge, (18.le sein de mon père.
LOUISON.

on: viens, viens avec nous!
181mm.

Tous ces hommes m’élèvent bien au-dessus de mon mérite!

Vous m’avez vue petite , faible, enfant; vous, vous mâtiniez,
mais vous ne m’adorez pas!

mucor.
Tu voudrais renoncer à toute cette splendeur?

mimes.
Jela rejette loin de moi, cette pur-ure odieuse. qui sépare

votre cœur du mien, et je veux redevenir une bergère. Je veux
vous servir comme une humble servante. et expier par la plus
rigoureuse pénitenœ la vanité que j’ai eue de m’éiever anodes-

sus de vous. (les «empattes sonnent.)

SCÈNE X.

LE ROI son de l’église, il est revêtu des ululements du sacre;
AGNÈS SOREL. L’ARCHEVÈOUE, LE DUG DE BOURGOGNE,

DENOIS. LA RIRE, DU CHÂTEL, CHEVALIERS, COURTI-

SANS. PEUPLE.

muras LES VOIX m’en: à diverses reprises, pendent
que tu Roi s’avance.

Vive le roi Charles Vil! (Des fanfares éclatent. Sur un signe
que fait le Roi, les Hermite, le bâton loué , commandent le silence.

LE n01.

lion bon peuple, je vous remercie de votre amour! La cou-
m une que Dieu a placée sur notre tète. c’est par le glaive qu’elle

a été gagnée et conquise. elle est arrosée du noble sang de mes

sujets; mais je veux que l’olivier. symbole de paix, l’entoure
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de ses vertes brandies. Je remercie tous ceux qui ont combattu
pour moi. et je pardonne à qui m’a résisté, car Dieu min fait

grâce. et que mu première parole de roi soit must... grâce!

I LE PEUPLE.
Vive le roi, Charles le Boni

u: n01.
c’est de Dieu seul, du maure suprême, que les rois (la ..

France tiennent la couronne; mais nous, nous l’avons reçue
visiblement de sa main. (Se tournant on: la Pucelle.) Voici lien-
voyéc de Dieu , qui vous a rendu votre roi légitime, quia brisé

le joug de la tyrannie étrangère! Que son nom soit égal à celui ,
de saint Denis, protecteur de ce payai! Un autel doit être élevé I *

il sa gloire.
u: PEUPLE.

Salut, salut à la Pucelle, à notre libératrice! (vos fanfares.)
LE n01, à Jeanne.

Si tu es comme nous enfantée par des hommes. dis-nous que!
bonheur peut te réjouir. Mais si ta pairie est là-haut, si tu ca-
ches sous ce corps virginal les rayons d’une céleste nature, oh!
alors, enlève le bandeau qui couvre nos sans, montrMoî sous tu
forme lumineuse, telle que le ciel te voit. afin que, prosternés
dans la poussière, nous t’adorious. (Silence général. Tous les yeux

son! fiais sur la Puctlle.)
JEANNE . avariant tout à coup.

Dieu! mon père!

SCÈNE XI.

TlllBAUT son de la foule et s’arrêta devant Jeanne.

rwsxsuns van.
Son père!

mima-r.
Oui, le père infortuné qui a engendré la malheureuse, et que

le jugement du Très-Haut pousse en ce lieu, pour accuser sa
propre fille.

LB DUC DE nommons.

Ah! quasi-ce que cela!
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ou CHÂTEL.

A présent va luire un jour terrible.

rumeur, au Roi.
Tu te crois sauvé par la puissance de Dieu? Prince abusé!

Peuple de France, peuple areuglé i Tu us été sauvé par l’artifice

du démon. (Tous reculent avec épouvante.)

DUNOIS.

Cet homme est-il fou!

rumeur.
Ce n’est pas moi. c’est toi qui es fou, toi et tous ceux-ci, et ce

sage évêque. qui croient que le maître des cieux va se mani-
fester par une misérable fille. Voyons si, à la face de son père,
elle soutiendra la jonglerie. l’audacieux mensonge par lequel
elle atrompé le peuple et le roi. Réponds-moi, au nom du Dieu

unique en trois personnes. appartiens-tu aux esprits purs et
saints? (Silence général. Tous les regard: sont fixés sur elle; elle de-

meure immobile.)
AGNÈS.

Dieu! elle se tait! ’
rameur.

Il faut bien qu’elle se taise. à ce nom terrible qui est redouté

jusque dans les profondeurs de l’enfer i... Elle, une sainte. en-
voyée de Dieu i... La fraude a été conçue à une place maudite,

sans l’arbre magique ou. des les temps anciens. les mauvais
esprits tiennent le sabbat.... C’est là qu’elle a vendu à l’ennemi

des hommes la part immortelle de son être. pour se glorifier en
ce monde par une gloire éphémère. Qu’elle découvre. son bras.

voyez les stigmates dont l’enfer l’a marquée!

ne une DE BOURGOGNE.

C’est affreux i... et pourtant il en faut croire un père qui té-

moigne contre sa propre fille.
DUNOIS.

Non, l’on n’en peut croire un fou en délire qui se flétrit lui-

mème dans son propre enfant.

noues. à Jeanne.
0h! parle! [temps ce malheureux silence! Nous te croyons,

nons avons en toi une ferme confiance! En mot de ta bouche,
un seul mot nous suflira.... Mais, parle! Détruis cette horrible
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accusation... Déclare que tu es innocente. et nous in croyons.
(Jeanne demeure immobile. Agnès Sorel s’éloigne d’elle avec épou-

vante.)
LA me.

Elle est effrayée. Le surprise et l’épouvante lui ferment la

bouche... A une si horrible accusation. l’innocence même doit
minier. (il s’approche d’elle.) Possède-toi, Jeanne. Aie «m- -- i

science de toi-même. L’innocence a un langage, un regard vic-
torieux, qui écrase la calomnie avec la puissance de la foudre!
notifiasse-loi avec une noble colère, lève les yeux, confonds,
punis llindigne soupçon qui outrage ta sainte vertu. (Jeanne
demeura immobile. La Rire recule épouvante. L’agitation s’accroît.)

DUNOIS.

Pourquoi ce peuple est-il effrayé? Pourquoi les princes eux-
memes tremblent-ils? Elle est innocente... Je me rends son
garant, moi-même. avec mon honneur de prince. Je jette ici
mon gant de chevalier. Qui ose la nommer coupable? (On en.
tend un violent coup de tonnerre. Tous sont immobiles de teneur.)

THIBAUT.

Réponds, on nom du Dieu qui tonne là-haut! Dis que tu es
innocente! Nie que l’esprit malin soit dans ton cœur. et con-
vaincs-moi de mensonge! (Second coup de lonnom, plus fort. Le
peuple s’enfuit de toutes parts.)

LE une DE menacera.
Que Dieu nous protège! Quels terribles signes!

ou canon, au Roi.
Venez , venez, mon roi! Fuyez ce lieu!

L’ARCEEYÈQUE, à Jeanne.

Je t’inierroge au nom de Dieu. Est-oc le sentiment de ion
innocence ou de ton crime qui le rend muette? Si cette voix du
tonnerre témoigne en in faveur, prends cette croix et fais un
signe. (Jeanne demeure immobile. Un entend de maurandie violent:
coups de tonnerre. Le Roi, Agnès Sorel, l’alrchooêth, le duc de Bour-

gogne, la litre et du Chais! sa retirent.)
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sonne x11.

DENOIS , JEANNE.

buttois.
Tu es me femme... J’ai cru en toi dès le premier regard, et

- me conviction est encore la même. le me ile plus à toi qu’à
tous ces signes , qu’à ce tonnerre même, qui parle lit-haut. Tu

I te tais dans tu noble colère. tu dédaignes, enveloppée de tu
1 sainte innocence. de confondre un si honteux soupçon... Dé-

doigne-le, mais confie-toi à moi, je n’ai jamais douté de ton

innocence. No me dis pas un mot, tonds-moi seulement la main,
comme signe et comme gage que toto lies hardiment à mon liras
et à tu bonne couse. (Il lui and la main; elle se détourne de lui,
avec un mouvement convulsif. Il reste immobile et comme glacé d’hon-

i mon)

sonne X111.

mih’NE. DU GILÏTEL, DU-NOIS; à la fin, MIMOND.

on CHÂTEL, revenant.

Jeanne d’oral le roi permet que vous quittiez la ville, sans
qu’il vous soit fait aucun mal. les portes vous sont ouvertes.
lie craignez nulle offense. La paix du roi vous protège... Suivez.
moi. comte Dunois.... Il n’y a pas d’honneur pour vous à rester

- ici plus longtemps.... Quel dénoûment! (Il se retire. Danois s’é-

veille de sa stupeur, jette encore un regard sur Jeanne et s’éloigne.

Elle reste un moment tonte seule. Enfin liniment! paraît; il s’arrêta

un instant à quelque distance . et la contemple avec une muette dou-
leur. Puis il s’avance vers elle et la prend par la main.)

RAIMOND.

Saisissez le moment. Les rues sont libres. Donnez-moi la
main. je vous conduirai. (A sa une, Jeanne donne le premier
signe dosentiment; elle le regarda fixement , puis lève les yens au
ciel; ensuite, elle saisit vivement sa 11min et s’éloigne.)
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ACTE CINQUIÈME.

.-.....---

une me: saurage. -- Dons le lointnin. des huttes de charbonniers. L’obœufiu :1
est profonde. Violents coups de tonnerre et éclairs. On entend tirer pario-
(orvales.

SCÈNE I.

UN CHARBONNIER et SA FEMME.

LE CHAREONNIER.

(Yest un orage affreux. épouvantable; le ciel menace de se I
fondreen ruisseaux de feu. et il fait nuit en plein jour. ou point
qulon pourrait voir les étoiles. La tempête se démène comme i
l’enfer déchaîné; la terre tremble. et les vieux frênes craquent et

courbent leur cime. Pourtant cette terrible guerre de lit-haut,
qui enseigne la douceur même aux bêtes sauvages, que lion valise

cacher timidement dans leurs tanières. ne peut ramener la paix
parmi les hammam... A travers les hurlements du vent et de la
tempête, on entend le bruit de l’artillerie. Les deux armées

sont si rapprochées que la tout: seule les sépare. et à toute .
heure on peut s’attendre à une sanglante et terrible explosion. l

LA FEMME.

Que Dieu nous assiste! Mais les ennemis étaient déjà battus
à plate couture et dispersés. D’où vient qu’ils nous tourmentent

de nouveau?
LE CHARBONNIER.

C’est qu’ils ne craignent plus le roi. Depuis que la Pucelle a
été reconnue sorcière à Reims, et que l’esprit malin ne nous

aide plus. tout va à reculons.

m renne.
Écoute ! Qui vient là i
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SCÈNE n.

RAIMOND et JEANNE; LES PRÉCÉDENTS.

nomma.
Je vois ici des cabanes. Venez, nous y trouverons un abri con-

" ne cette limeuse tempête. Vous ne résisteriez pas plus long.
temps, voilà trois jours déjà que vous errez, fuyant les regards
des hommes, et des racines sauvages ont été votre seule nour-
riture. (L’orage se calme, le ciel devient flair et serein.) Ce sont
des charbonniers compatissants. Entrez!

LE cmnsosmsn.
Vous semblez avoir besoin de repos. Venez! Ce que peut

oil’rir notre pauvre cabane est à vous.

LA renne.
Comment? Une tendre jeune tille couverte d’une armure?

liais il n’est que trop vrai! c’est un rude temps que le nôtre.
où il n’est pas jusqu’aux femmes qui n’endossent la cuirasse!

La reine ellememe, dame lsabeau, (litvon, se montre en armes
dans le camp ennemi, et une pucelle, la tille d’un berger, a
combattu pour le roi notre maître.

LE: CHARBONNIER.

Que dis-tu là? vu dans la cabane et apporte un gobelet a cette
jeune fille pour se refaire. (La Femme du charbonnier en vos 1.;
cabane.)

Romano, à Jeanne.
Vous voyez, tous les hommes ne sont pas cruels; dans les

lieux les plus sauvages habitent des aimes compatissantes. Reve-
nez à de sereines pensées! La tempête a épuisé sa fureur, et le
soleil, sur son déclin. brille d’un paisible éclat.

1E: cumnoxmun.
Vous voulez. je pense. rejoindre l’armée de notre roi. puis-

que vous voyagez en nrmes.... Prenez garde à vous! Les Anglais
sont campés près d’ici. et leurs bandes tout des courses dans la
forêt.

surnom).
Malheur à nous! Comment leur échapper?
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LE CHARBONNIER.

Restez. jusqutà ce que mon garçon son revenu de la ville. Il .
vous conduira par des sentiers cachés. de façon que vous n’ayez I
rien à craindre. Nous connaissons les détours.

’ mon», à Jeanne.
Déposez le casque et l’armure. Elle vous fait reconnaitre et ne

vous protège pas. (Jeanne secoue la une.)

I. LE enflamma.
Lejeune fille est fort triste.... Silence! Qui vient ici?

SCÈNE HI.

LA FEMME BU CHARBONNIER sort de la cabane, avec un
gobelet; LE GABÇÛN DU CHARBONNIER.

un Puma.
Gent notre garçon. dont nous attendions le retour. (A Jeanne.)

Buvez. noble fille! et que Dieu vous bénisse!
LE CHARBONNIER . à son me.

Te voilà donc, Anet? Qu’apportes-tu?

LB GARÇON a me les yeux sur Jeanne, qui, en ce moment même,
porte le gobelet à sa bouche. Il la reconnaît, s’élance sur elle et

lui arrache le gobelet du lèvres, ’
Mère! mère! Que faites-vous? A qui donnez-vous l’hospim.

me! C’est la sorcière d’Orléans!

La consomma et on nous.
011e Dieu nous soit propice! (Ils [ont la signe de la croie: a

s’enfuient.)

SCÈNE 1v.

RADIUM), JEANSE.

fumez. calme et douce.
Tu le vois. la malédiction suit mes pas et tout me mit. Songe

à toi, et laisse-moi aussi.

muon.
Moi vous quitter! Maintenant! Et qui sera votre guide?
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y I IRANNE.de ne suis pas sans guide. Tu os entendu le tonnerre qui
g A gronde endossas de moi. Mon destin me conduit. Ne t’inquiète
I pas. j’arriverai au but, sans le chercher.

’ musons).p on voulez-vous aller? Ici sont les Anglais, qui ont jure
T... d’exercer sur vous une vengeance sanglante... Là sont les nô-

. ires, qui vous ont repoussée, bannie.... I

’ manne.[tien ne m’atteîndra qui ne soit inévitable.

RAIHOND.

Qui vous cherchera de la nourriture? Qui vous protégera
contre les hèles féroces et les hommes plus féroces encore]I Oui

È vous soignera, si vous êtes malade. exténues?

manne.
4 Je connais toutes les herbes, toutes les racines; j’ai appris de

a mes brebis à distinguer ce qui est salutaire de ce qui est véné-

Ï MIL... Je connais le cours des astres et la marche des nuages,
et j’entends le murmure des sources cachées. L’homme a besoin

l de peu, et la nature est riche en aliments.

’ mon lui prend la main.
V lie voulez-vous pas rentrer en vous-même? vous réconcilier

avec Dieu... retourner, par le repentir, dans le giron de la
Ï, sainte Église!

tram.
Toi aussi tu me crois coupable de ce grand péché!

RAnIOND.

N’y suis-je pas contraint? Votre aveu tacite...

manne.
P Toi. qui m’as suivie dans ma misère, toi le seul être qui me
soit reste fidèle , qui s’attache à moi . quand le monde entier m’a

’ repoussée, tu me crois aussi une réprouvée qui a renoncé à

Î son Dieu... (Raimoud se tait.) Oh! cela est dur!
RMMOND . étonné.

Vous ne seriez réellement pas une magicienne?

. sans.Moi une magicienne i
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Mimosa. ,. ,Et ces miracles . vous les auriez accomplis parla puissanoede ïe

Dieu et de ses saints. -JEANNE.

Et par quelle autre donc?

museur). .. 1.Et vous êtes restée muette à cette affreuse accusation? Vous v

parlez maintenant. et devant le roi . quand il importait de paru v

ler . vous étiez muette! l
JEANNE.Je me suis soumise en silence au destin que Dieu . mon mettre, r

voulait que je subisse. ". mazout).Vous ne pouviez rien répondre à votre père!

Jeanne. .Puisque cela venait de mon père , cela venait de Dieu. et lié-

preuvo aussi sera paternelle. hRAINOND.

Le ciel lui-même attestait votre faute.

mame.
Lecicl parlait, voilà pourquoi je me suis tue.

nuiront). âComment? Vous pouviez (fun mot vous justifier, et vous ’V

avez laissé le monde dans cette malheureuse erreur?
truisme.

(le n’était pas une erreur , mais un ordre d’un haut.

immun. .Vous avez souffert. innocente, toute cette honte , et nulle . ï
plainte n’est sortie de vos lèvresl... Vous êtes pour moi un ou ... 

jet de stupeur, je reste confondu. et mon cœur est bouleversé au
plus profond de mon être. 0h! bien volontiers j’ajoute foi à vos ï

paroles. car il m’était cruel de vous croire coupable. Et pourtant 4
pouvais-je. penser. même en rêve . qu’un cœur humain pût sur

porter en silence cette monstrueuse horreur?

JEANNE. .Mériternis-je d’être. renvoyée du Seigneur, si je ne respectai! t.

aveuglément la volonté de mon maître 2 Et je ne suis pas aussi

misérable que tu crois. Je supporte des privations , mais . dans *
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ma condition, ce n*est point là un malheur. Je suis bannie et
Ç; fugitive, mais dans la solitude j’ai pu me reconnaitre. c’est
quand l’éclat de la gloire m’entourait qu’il y avait lutte dans

V mon sein; quand je paraissais au monde le plus digne d’envie ,
Î; quej’étais le plus malheureuse.... Maintenant je suis guérie , et

J ; cet orage dans la nature , qui la menaçait de sa lin, m’était pro-

- piœ z il apurifio le monde et moi. La paix est dans mon coran...
Adrienne que pourra! Je ne sans plus en moi nulle faiblesse!

annone.
V 0h! venez. venez, hâtons-nous de révéler bien haut votre
innocence à tout l’univers.

"i JEANNE.4 Celui quia envoyé cette confusion saura la dissiper. Le fruit
Ï du destin ne tombe que lorsqu’il est mur. Il viendra un jour qui
Ï , meiustifiera . et ceux qui maintenant m’ont rejetée et condam-

née reconnaitront leur erreur. et des larmes couleront sur mon

son.

I usinons.I Vous voulez que j’endure en silence, jusqu’à ce que le ha-

;x.Jeanne, le prenant doucement par la main.
Tu ne vois que l’ordre naturel des choses, car le bandeau ter-

restre voile tes regards. Moi . j’ai vu de mes yeux les choses im-
"7 mortelles... Sans la volonté des puissances célestes, il ne tombe
à, pas un cheveu de la tète de l’homme... Vois-tu lit-bas le soleil

iJ descendre a l’horizon l... Aussi vrai que demain il reparaîtra
dans sa clarté, aussi vrai viendra inévitablement le jour de la
ï; une!

SCÈNE v.’

LA REINE ISABEAU paraît au fond du théâtre

avec des SOLDATS.

mitasse, encore derrière la scène.
C’est ici le chemin qui mène au camp anglais!

Mimosa.
, Malheur à nousYLes ennemis! (Des Soldats entrent en scène ,
, aperçoit-eut Jeanne, à (couturée. et reculent en chancelant damai.)
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ISABBAU.

en bien , pourquoi la troupe shunte-belle?
LES son-nus.

Que Dieu nous assiste!

manu.
Est-ce un spectre qui vous effraye? lites-vous des soldats!

Non , vous êtes des poltronst.-.. Comment? ( Elle se pousse à me
eers les Soldats, s’avance. puis bondit in arrière. à la une de (a Pu.

celle. ) Que vois-je? Ah! (Bientôt elle se domine, et marche ail-(1600H

d’elle.) nommai! tu es ma prisonnière!
JEANNE.

Je le suis !(Ilaimond feuloit rn donnant des marques de dm.
pair.)

ISABEAU, aux Soldats.
Enchaînez-la! (Les Soldats s’approchent timidement de la Ptmlh:

elle land le: bras et on femhatne. ) Est-ce là cette guerrière puis-

sante, redoutée, qui faisait fuir vos bataillons comme des
agneaux, qui maintenant ne peut se protéger elle-même? Xe
fait-elle ses miracles que devant qui a la foi, et devient-elle
femme dès qu’un homme la rencontre! (A la Pucelle.) Pourquoi
mon: quitté ton armée? Où est le comte Danois, ton chevalier

et ton protecteur?

. 13mm.Je suis bannie.
13mm recule étonnée.

Quoi t comment t Tu es bannie? bannie par le dauphin?
muon.

Ne m’interroge pas! Je suis en ton pouvoir , ordonne de mon

sort.
manu.

Bannîe , pour l’avoir sauve de l’abîme , lui avoir mis, à Reims,

la couronne sur la tète , l’avoir fait roi de France! Bannielle
reconnais là mon fils!... Conduisez-la dans le camp. Mention
Formée ce siæctrc d’épouvante qui l’a fait trembler! Elle, ma-

gicienne? Toute sa magie. c’est votre illusion et votre un
cœur. Elle est une folle qui sicst sacrifiée pour son roi , et main-
tenant il l’en récompense en roi.... Conduis-la à Lionel....1e
lui livre enchaînée la fortune des Français. Moi-même je vous

suis sans retard.
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rams.

A Lionel? Tuemoi plutôt ici, avant de m’envoyer a Lionel.

roman. aura Soldats.
Exécutez mon ordre. Qu’on l’emmène! (Elle s’en ou.)

soins. VI.

JEANNE. LES SOLDATS.

resteras, aux Soldats.
Anglais! ne soutirez pas que je sorte vivante de vos mains!

longez-vous! Tirez vos épées, plongez-les dans mon cœur, irai.
nez-moi. inanimée, aux pieds de votre général! Songez que c’est

moi qui ai tue les meilleurs de votre armée, qui n’ai en nulle
pitié de vous, qui ai versé des torrents de sang anglais. qui ai
ravi à vos héros les plus vaillants l’heureuse journée du retour!

Tirez de moi une vengeance sanglante! Tuez-moi! Vous me te-
nez maintenant. vous pourriez-bien ne pas me voir toujours
aussi faible.

LE me pas somas.
Faites ce que la reine a ordonné!

rams.
Me faudrait-il donc devenir plus malheureuse encore que je

ne l’étais! Vierge redoutable! la main est pesante! m’as-tu donc

entièrement exclue de tu faveur? Plus de Dieu qui m’apparaisse.

d’ange qui se montre à moi; les miracles cessent, le ciel est
fermé. (Elle suit les Soldats.)

La Camp français.

sonna vu.
DUNOIS, entra manœuvrons. et ou CHÂTEL.

L’ARCHEVËQUR.

Damptez votre sombre chagrin, prince! Venez avec nous! ile-
tournez vers votre roi! N’abandonnez pas la cause commune en
ce moment ou, pressés de nouveau par l’ennemi, nous avons
besoin de votre bras héroïque.

ï la). Ë î... la:
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DUNOIS.

Pourquoi sommes-nous pressés par l’ennemi? Pourquoi se
relève-bi]? Tout était achevé; la France était victorieuse et la

guerre linie. Vous avez banni la libératrice; maintenant, sau-
vez-vous vous-mémos! Moi. je ne veux plus revoir le camp où
elle n’est plus.

I un crime. -Revenez, prince, à de meilleures pensées. No nous congédiez
pas avec une telle réponse!

DUNOlS.

luisez-vous, «in Châle]! Je vous hais; je ne veux rien entendre
de vous : vous avez été le premier à douter d’elle.

chamarrions.
Oui ne s’est mépris et qui n’eut été ébranlé en ce malheureux

jour ou tous les signes témoignaient contre elle? Nous fûmes
surpris, stupéfaits. (le coup frappe nos cœurs avec une trop sou-
daine violence... Qui pouvait, dans cette heure d’épouvante.
examiner et peser? Maintenant. la réflexion nous revient : nous
la voyons telle quelle a vécu parmi nous. et nous ne trouvons
en elle. aucun sujet de blâme. Nous sommes confondus.... Nous
craignons (ravoir commis une grave injustice... Le roi éprouve
du repentir. le duc. suceuse. Le llire est inconsolable, et tous les
cœurs sont plongés dans le deuil.

DUNOIS.

Elle, une fourbe! Si la vérité voulait prendre un corps, une
forme visible. elle ne pourrait apparuitre que sous ses traits! Si
Tinnoceuce, la bonne foi. la pureté du cœur habitent quelque
part sur la terre... c’est assurément sur ses lèvres, dans ses
yeux limpides qu’elles demeurent!

immunitaire.
Que le ciel intervienne par un miracle et éclaircisse ce mys-

tère, que nos yeux mortels ne peuvent pénétrerl... Mais, du
quelque façon que le nœud se démêle et se dénoue, point de

milieu, nous sommes coupables. Ou bien nous nous sommes
défendus avec des armes infernales. ou bien nous avons proscrit
une sainte! Et l’un ou l’autre crime appelle sur ce malheureux

pays le courroux et le châtiment du ciel.
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SCÈNE VIH.

IN GENTILHOMME. LES PRÉCÉDENTS, puis BAIMOND.

LB assumons.
Un jeune berger demande Votre Altesse. Il sollicite la grâce

de vous parler à vous-même. Il vient. dit-il, d’auprès de la Pu-

celle...
nanars.

Cours! fais-le entrer! Il vient d’auprès d’elle! (le Gentilfwmme

ouvre la perla à naimond. Danois s’élance dru-devant de lui.) Où

est-elle? où est la Pucelle?

rumeur).
Je vous salue, noble prince! et je me félicite de trouver près

de vous ce pieux évêque, ce saint homme, le protecteur des op-
primés, le père des délaissés.

muon.
Où est la Pucelle?

remmenons.
Dis-nous-le, mon fils!

muon.
Seigneur. elle des: point une noire magicienne! Je l’atteste

au nom de Dieu et de tous les saints. Le peuple est dans l’erreur.
Vous avez banni l’innocence. repoussé renvoyée de Dieu!

mmoxs.

Où est-elle? Parle!
mulon».

J’étais son compagnon dans sa fuite à travers la forêt des
Ardennes. Là. elle m’a révélé le fond de son âme. Je veux mou-

rir dans les tortures, que mon âme n’ait point de par: au salut
éternel, si elle n’est pure, seigneur, de toute faute!

DUNOIS.

la: soleil lui-même, dans les cieux, des: pas plus pur! Où es!-

elle? Parle! lmon).
0h! si Dieu a change votre curium... hâtez-voue, sauvez-la!

Elle est prisonnière chez les Anglais.

scutum - tu. a: la
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nouais.

Prisonnière? Quoi?
L’anœnvàous.

La malheureuse!
semons.

Dans les Ardennes, on nous cherchions un asile. elle a été
saisie par la reine et livrée aux. mains des Anglais. 0h! sauvez.
la dune nitreuse mort, elle qui vous a sauvés!

DUNOIS. .Aux armes! Debout! Battez le tambour! Sonnez l’alarme! lie-
nez toutes les troupes au combat! Que toute la France s’aime!
L’honneur est engagé, la couronne, le pallaâium dérobé. Ris»

quez tout votre sans. risquez votre vie! Il faut quelle soit libre
avant la fin du jour! (Il: sortent.)

Une tout. -- Dans le hantons ouverture.

sont]; 1x.

JEANNE et LlONEL.

FASTOLF entre précipitamment.

On ne peut contenir le peuple plus longtemps. Ils demandent
avec fureur que la Pucelle périsse. Vous résistez en vain. Tuez-
la et jetez sa tète des créneaux de cette tour. Son sang versé
peut seul apaiser l’armée.

ISABEAU oient.

Ils dressent des échelles. ils montent a l’assaut. Apaîscz le

peuple. Voulez-vous attendre que, dans leur rage aveugle, ils
renversent la tout. et que nous périssions tous en même temps!
Vous ne pouvez la protéger. Livres-la.

noues.
Laissez-les donner l’assaut! laissez-les faire rage et tumulte.

(le donjon est fort , et je m’enterreral sans ses ruines plutôt que
dime dompté par leur volonté.... Réponds-moi. Jeanne! Saisi

moi, et je te protégerai contre tout un monde.
masse.

Êtes-vous un homme?
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montra.

Iestiens t’ont repoussée; tu es dégagée de tout devoir envers

ton indigne patrie. Les lâches qui te recherchaient t’ont ahan.
donnée; ils n’ont pas osé combattre pour ton honneur; mais

moi. je te défendrai contre mon peuple et contre le tien.... Un
jour, tu m’as laissé éroire que me vie tétait chère! Et alors je

combattais en ennemi contre toi; maintenant tu n’as pas d’autre

ami que moi l Imaure.
Tu es pour moi l’ennemi. l’adieu: ennemi de mon peuple.

Il ne peut y avoir rien de commun entre toi et moi. Je ne puis
t’aimer. Si cependant ton cœur incline vers moi, qu’il soit une

source de salut pour nos deux peuples... Emmène tes armées
du sol de ma patrie, rends les clefs de toutes les villes que vous
avez forcées , restitue tout butin. délivre les prisonniers . en-
voie des Otages pour garantir un saint accord. et je t’ofl’re la

paix au nom de mon roi.
rameau.

Yeux-tu . dans les fers, nous dicter des lois?

mame.
Fais-le a temps. car il faudra pourtant que tu le fasses! la.

mais la France ne portera les chaînes de l’AngIeterrel Jamais,

jamais cela ne sera! Elle deviendra plutôt une vaste tombe
pour vos armées. l’os plus braves sont tombés , songez à assu-

rer votre retour; vous voyez bien que votre gloire est perdue,
que votre puissance n’est plus.

manu.
Pouvezovous supporter l’arrogance de cette femme en délire?

SCÈNE X.

UN CAPITAINE accourt précipitamment.

LE CAPITAINE.

Ratez-vous , général. hâteznvous de ranger l’armée en ba-

taille! Les Français s’avancent, bannières déployées. Toute la
vallée étincelle de l’éclat de leurs armes.
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JEANNE, inspirée.

Les Français s’avancent! Maintenant, superbe Angleterre,
en lice! Maintenant il importe de combattre vaillamment!

sassons.
Inseusée! modère ta joie! Tu ne verras, pas la tin de ce jour!

remue.
Mon peuple triomphera, et je mourrai. [les braves n’ont plus

besoin de mon bras.
mosan.

Je méprise ces comme. Nous les avons chasses devant nous
dans vingt batailles, avant que cette fille héroïque combattit
pour eux! Je méprise tout ce peuple, elle seule exceptée, et
elle, ils l’ont bannie... Viens, Poste!!! Préparons-leur une
seconde journée de Crécy et de Poitiers. Vous, reine. restez
dans cette tour, gardez la Pucelle, jusqu’à ce que le com-
bat soit décidé. Je vous laisse cinquante chevaliers pour vous
protéger.

ramons.
Quoi? vous voulez que nous allions à l’ennemi, en laissant

derrière nous cette furieuse?

manas.
Une femme enchaînée t’effraye-t-ellei

mosan.
Donne-moi ta parole, Jeanne , de ne pas (échapper.

IEANNE.

ilecouvrer me liberté est mon seul vœu.
ISABEAU.

Mettez-lui de triples chaînes! Je réponds sur ma vie qu’elle

n’échappera pas. (On lui lie avec de lourdes chaînes le corps et les

bras.)
mosan, à Jeanne.

Tu le veux ainsi! in nous y forces! Ton sort est encore entre
tes mains! Renonœ à la France, porte la bannière anglaise, et
tu es libre, et ces furieux qui maintenant demandent ton sans
seront sous tes ordres.

FASTOLF , d’un tan pressant.

Partons , partons , mon général!



                                                                     

acre v, sauna x. son
arma.

Épargne les paroles! Les Français s’avancent. Défends-toi!

(Le: trompette: résonnent. Lionel sort à la Mec.)

ras-rom.
Vous savez . reine. ce que vous avez à faire. Si infortune se

déclare contre nous, si vous voyez fuir nos troupes....

manu, tirant un poignard. I
Soyez sans crainte; elle ne vivra pas pour voir notre ruine.

1:1va , à Jeanne.
Tu sais ce qui t’attend. Implore maintenant la victoire pour

les armes de ton peuple!

SCÈNE XI.

ISABEAU huma, vos SOLDATS.

lamas.
Je le ferai assurément! Personne ne m’en empèchera....

Écoutez! c’est la aurone guerrière de mon peuple. Gomme elle

résonne ardemment dans mon cœur et m’annonce la victoire!

Ruine à l’Angleterre! Victoire aux Français! En avant, mes

braves! en avant! La Pucelle est près de vous; elle ne peut.
comme autrefois, porter devant vous sa bannière... de lourdes
chaînes furètent; mais de son cachot son âme s’élance, libre,

sur les ailes de vos chants de guem.
rameau, à un Soldat.

Monte à ce poste d’où la vue s’étend sur la campagne. et

dis-moi comment tourne la bataille. (Le Soldat Monte.)

tram.
Courage . courage . mon peuple! C’est le dernier combat! En-

core cette seule victoire, et rennemi est abattu!
rameau.

Que vois-tu?
LE SOLDAT.

Déjà ils sont aux prises. Un furieux. sur un cheval barbe,
avec une peau de tigre, s’élance en avant à la tète des gen-

darmes. i
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Jeanne.

c’est le comte Dunois ! Courage , vaillant guerrier! La victoire

est avec toi!
LB SOLDAT.

Le Bourguignon attaque le pont.
naseau.

(lue dix lances s’enfoncent. dans le cœur perfide de ce traître! "

Le somas.
Lord Posta" fait une vigoureuse résistance. Les gens du due

et les nôtres mettent pied à terre et combattent corps à corps.

macao.
Ne vois-tu pas le dauphin? No reconnais-tu pas les insignes

royaux?
Le somas.

Tout est confondu dans la poussière; je ne puis rien distin-
guer.

JEANNE.

S’il avait mes yeux, ou si fêtais lit-haut, le moindre objet
n’échapperait point à mon regard. Je puis compter les per-

drix dans leur vol . je reconnais le faucon au plus haut des
airs.

LE sans".
Près du fossé, il y a une mêlée terrible. il parait que les

plus grands , les premiers, combattent en est endroit.
ISABEAU.

Notre drapeau flotto-t-il encore?
Le 50mn.

il flotte haut toujours.
Jeanne.

Si je pouvais voir seulement par une fente de la muraille . je
voudrais de mon regard diriger la bataille.

LE semer.
Malheur à moi! Que vois-je? Notre général est entouré.

macao 1ère le poignard sur Jeanne.
Meurs, malheureuse!

LE sonner, rapidement.
Il est délivre! le vaillant Fastolr prend l’ennemi par der-

rière... [l pénètre dans ses plus épais bataillons.
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menu retire le poignard.

ces: tan bon ange qui a dit cela.
Le sonner.

Victoire! victoire! Il: fuient.

mame.
Qui fait?

en sonna.
Les Français , les Bourguignons fuient. La campagne est cou-

verte de fuyards.

"sans.
Dieu! Dieu! Tu ne me délaisseras pas à ce point!

LE son)".
On conduit là-bas un homme grièvement blessé. Une foule de

gens s’élancent à son secours; c’est un chef.

ISABEAU.

[les nôtres ou des Français?

Le sauner.
Ils détachent son casque; c’est  le comte Dunoîs,

13mm: saisi: ses [en avec un efi’ort convulsif.
Et je ne suis qulune femme enchaînée!

Le 30mn.
Voyez! Attention! Qui porte ce manleau bleu de ciel, garni

d’or?

menus, vivement.
(Yes: mon manne, c’est le roi!

LE senau.
Son cheval s’ellarouche.... se cabre... tombe... il se dégage

avec de pénibles effana... (Jeanne accompagne ces paroles de
materneras passionnés.) Les nôtres approchent déjà à toute

bride... ils l’ont atteint... llenveloppent....

Jeanne.
011218 ciel n’en-il donc plus fanges?

131mm, avec un rire moqueur.
Le moment est venu! Maintenant. libératrice , sauve-les!

JEANNE se jette à’ycnouœ, et prie d’une vola; violemment

animée.

Écoute-moi, mon Dieu , dans me suprême détresse! C’est là-



                                                                     

ces LA puceau: wattmans.
hautl vers toi. avec les vœux les plus ardents, c’est vers les
cieux que mon âme s’élance. ’l’u peux donner aux fils d’un

tissu d’araignée la force des câbles d’un navire; il est facile à la

toute-puissance de changer des liens d’airain en léger tissu de
mignée.... Tu n’as qu’à vouloir. et ces chaînes tombent, elles

murailles de la tour se fendent... Tu as secouru Samson,
quand il était aveugle et enchaîné, et qu’il endurait l’amère

raillerie de ses ennemis superbes... Mettant sa confiance en
toi. il saisit puissamment les piliers de sa prison, se courba
et renversa l’édifice...

Le sonner.-
Triomphe! triomphe!

menu.
Qu’est-ce!

LE 50mn.
Le roi est pris!

1mm. bondit.
Que Dieu me soli propice! (Elle a, des deum mains, raisin:

chaînes avec vigueur, et les a brisées. Au même moment. elle s’é-

lance sur le Soldat qui en le plus près d’elle, lui arrache son épée,

et se précipite dehors. Tous la suivent des yewr, avec une muche
stupeur.)

sceau X11.

LES PRÉCÉDENTS. sans JEANNE.

[SARI-EAU, après une longue pause.

m’était-oc que cela? Ai-je rêvé? Qu’est-elle devenue? Gom-

ment a-t-elle brisé ces chaînes d’un poids énorme? Je ne le

croirais pas, quand le monde entier l’attesterait. si je ne l’a-
vais vu manucura: de mes yeux.

LE 50mm placé au poste d’observation.

Comment? A-t-elle donc des ailes! Est-ce le vent d’orage qui
l’a portée en bas?

meneau.

Parle. est-elle en bas? s
LE soeur.

Elle s’avance au milieu de la bataille... Sa course est plus
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rapide que ma vue.... Maintenant elle est ici.... maintenant
1L... Je la vois à la fois en plusieurs lieux!... Elle fend les
groupes.... Tout cède devant elle, les Français s’arrêtent. se

reforment!... Malheur à moi! Que vois-je? Nos troupes jettent
I les armes. nos drapeaux tombent...

ISABEAU.

Quoi? Nous arrachera-telle une victoire assurée?

" LB son".Elle pénètre droit au lieu ou est le roi.... Elle l’a atteint...
elle l’enlève vigoureusement du milieu du combat.... Lord Fas-

"- tolftomhe.... Le général est pris.

manu. -Je ne veux pas en entendre davantage. Descends!
Le sonner.

Fuyez. reine! Un va vous surprendre. Des gens armés ap-
prochent de la tout. (Il descend.)

manu, tirant l’épée.

Eh bien! combattez , lâches!

SCÈNE xm.

[A RIRE vient avec des SOLDATS; à son entrât, la troupe de
la Reine pose les armes.

LA me s’approche d’elle respectueusement.

Reine, soumettez-vous à la toute-puissance... Vos cheva-
liers se sont rendus. toute résistance est inutile. Acceptez mes
services. Ordonuez! Où voulez-vous que je vous accompagne?

manu.
N’importe en quel lieu. pourvu que je n’y rencontre pas le

dauphin. (Elle rend son épée et le suit avec les Soldats.)
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la me change et représente le champ de bataille.

goum x1v.

DES SOLDATS, avec des étendard: flottants. remplissent le (ou l:
du: théâtre; devant ma: LE B0! et LE DUC DE RÛURGOGKE;

JEANNE. repose dans leurs bras, mortellement blessée. a ou a
donnant aucun tigra; de oie. [la s’avancent lentement sur le de. 1
nant de le. scène. AGNÈS SOREL accourt précipîlammenl.

acmés sonar. se jette au cou du Roi.
Vous êtes libre.... Vous mon." Vous m’èles rendu!

u: aux. r.Je suis délivré.... Vous voyez a que! prix! (Il montra Jeanne.) a;

une. sont. ;Jeanne! Dieu! Elle meurt!

LE DUC ou monacaux.
Elle a fini sa tâche! Voyez un ange quitter la terre! Voyez A

comme elle est là étendue. sans douleur et paisible, comme un ’

enfant endormi! La paix du ciel se joue sur ses mils. Aucun
souffle ne soulève plus sa poitrine, mais on sont encore la vie 1’

dans la chaleur de sa main.

LE aux. à.Elle n’est plus.... Elle ne se réveillera plus, ses yeux ne ver-
ront plus les choses terrestres. Déjà elle plane lia-haut. esprit v
transfiguré. et ne voit plus notre douleur ni votre repentir.

omets SOREL.

Elle ouvre les yeux. elle vil!
LE DUC ou BOURGOGNE. émané. o

Revient-elle à nous de son tombeau? Triomphedelle dola .r
mort? Elle se relève! Elle est debout!

manu: se lien: debout. la me haute, et regarde autour d’elle.
Où anisée?

ou nue DE monceaux-L
Parmi ton peuple. Jeanne! Auprès des tiens!

LE R01.
Dans les bras de les amis, de ton roi!
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. mm, après ravoir longtemps regarnit d’un œil fixe.
l ’Non. je ne suis pas une magicienne! Assurément. je ne le

l, j suis p35.
me aux.

.. l Tu es sainte comme les anges, mais nos yeux étaient couverts
Î; de ténèbres.

mame regarde autour d’elle. en souriant avec sérénité.

. Et je suis réellement au milieu de mon peuple. etje ne suis
a. l plus méprisée ni repoussée? On ne me maudit pas, on me re-
f. garde avec honnît... Oui, maintenant je commence à tout reo
- connaître distinctement! Voici mon roi! Voici les bannières de
,- France! liais je ne vois pas mon drapeau.... Où est-il? je ne
2j puis venir sans mon drapeau: il m’a été confié par mon mettre,

le litant que je le dépose devant son trône. Je puis le montrer.
g: car je ne porté fidèlement.

Le ne]. détournant le visage.
Donnez-lui le drainait! (On le lui présente. Elle se tient debout,

droite, et sans appui, le drapeau à la main. -- le ciel est éclairé
a d’une lueur rosée.)

12mm.Ë Voyez-vous dans les airs rumen-ciel? le ciel ouvre ses
portes dm. elle est là debout. éclatante. dans le chœur des
Q, anges. elle porte sur son sein son fils éternel, elle me tend les
bras en souriant... Qu’estoe que j’éprouvel... ne légers nuages

Ç. me soulèvent... Ma lourde cuirasse se transforme en tunique
t. ailée. Là-hout.... lia-haut... La terre fuit sous moi.... Courte est
5-. ladouleur. éternelle la joie!

(Le drapeau échappe de sa main, elle tombe morte dame...
I. Tous demeurent longtemps dans une muette émotion. - Sur un

L signe du liai, on dépose doucement sur elle tous les drapeaux, de
., manière quelle en est entièrement couverte.)

un ne LA puceux Noms.



Notes du mont Royal

Une ou plusieurs pages sont omises 
ici volontairement.

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

làll’illàllîllllî GÉNÉRALE DE CH. LAllURF.

Rue de Fleurus, 9. à Paris


